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1

			Maddox

			Pourquoi j’ai accepté cette livraison ? Je connais pas le coin. Que des champs à perte de vue… Je savais bien que ça sentait mauvais. Il faut que je retrouve les gars.

			Accélère, mec !

			Bear et Twist ont dû partir de leur côté. Ils nous ont séparés, les enfoirés. Je vais leur faire la peau.

			Depuis maintenant cinq ans que j’assiste mon père dans la gestion du club, c’était jamais arrivé. On avait rendez-vous pour livrer la marchandise à côté de ce bled paumé, Richmond, à une heure de route de Kansas City.

			Tout se passait bien jusqu’à ce qu’une dizaine de motards arrivent. Quand j’ai reconnu l’emblème des Black Hearts sur leurs blousons, j’ai su tout de suite qu’on était dans la merde. J’ai directement remballé la marchandise sur ma moto. Ils ont sorti leurs flingues mais on a réussi à en avoir deux, juste le temps de nous barrer.

			Je jette un coup d’œil par-dessus mon épaule, il y en a trois qui me suivent. J’accélère encore. Ils nous ont bien baisés.

			Mon père va être furieux. On est en guerre avec eux depuis des années. Je ne sais même pas comment ils ont eu vent de notre plan. Mes poursuivants se rapprochent. J’entends des coups de feu, je vois l’éclat des balles au sol devant moi. Je baisse la tête, me couche en avant sur ma moto. Il faut que je les sème. Je ne connais pas la route, il y a beaucoup de virages, ça ne va pas être facile. Il faut que je trouve un moyen.

			Ils tirent encore. D’un coup, je sens un impact à l’épaule gauche. Merde, ils m’ont touché. Ma moto dérape. Je relâche la poignée gauche, reprends le contrôle. Je ne peux plus changer de vitesse.

			Je serre les dents, si je m’arrête je suis mort. Ils tirent encore. Le sang coule le long de mon bras et ça fait un mal de chien. Mais c’est pas la première fois, il faut que je tienne bon.

			J’amorce un virage à pleine vitesse, sans ma main gauche j’ai du mal à contrôler la puissance de mon engin.

			Je dérape. La barrière de sécurité arrive droit sur moi. Je décolle dans le noir.

			C’est la fin, ces enfoirés m’ont eu.

		



 
		
			

2

			Liberty

			Ce soir je suis crevée… Mais il m’est difficile de quitter madame Jenkins alors qu’elle a encore besoin de moi.

			—	Madame Jenkins, désormais, promettez-moi de prendre vos médicaments régulièrement. Je demanderai à votre fille de vous appeler pour vous y faire penser. D’accord ?

			Elle hoche la tête :

			—	Merci Liberty, je ne sais pas ce que nous ferions sans vous

			Je ris :

			—	Vous savez que je ne suis pas médecin. La prochaine fois, ce sera peut-être plus grave. Prenez soin de vous et n’oubliez pas de téléphoner au médecin qui vous suit à Kansas City. Il faut faire renouveler votre ordonnance.

			—	Vous êtes un ange. Tenez, j’ai ça pour vous…

			Je sais qu’elle a bien du mal à joindre les deux bouts.

			—	Laissez madame Jenkins. La prochaine fois vous n’aurez qu’à me préparer l’une de vos fameuses tartes aux myrtilles.

			Elle me regarde et hoche la tête en souriant gentiment. Je ramasse mon sac, grimpe dans mon vieux pick-up qui ne démarre qu’à ma seconde tentative. Je soupire, il faudra que je l’amène à réviser.

			Durant les dix minutes de trajet qui me séparent de la ferme, je songe à la vie que je mène ici depuis que le dernier médecin est parti, il y a des années. Même si je ne suis plus infirmière depuis trois ans, les habitants du coin comptent sur moi pour soigner leurs petits bobos et je prends plaisir à les aider.

			Mais comme ils me payent en poules et en tartes, je n’ai pas grand-chose pour vivre. Heureusement, mes animaux et mon potager me permettent de m'en sortir correctement : je fais les marchés deux fois par semaine pour vendre un peu de ma production, ça m’aide pour les factures.

			Il fait très noir ce soir, la lune est cachée par les nuages. Seuls mes phares éclairent le chemin. J’amorce les virages lentement : les routes d’ici sont désertes la nuit, mais on ne sait jamais. Je croise d’ailleurs des motards qui roulent à vive allure. Je suis étonnée, nous n’en voyons jamais par ici.

			À peine un kilomètre plus loin, dans mon embardée pour éviter des débris sur la route, je vois une moto contre la barrière de sécurité. Elle est dans un sale état. Je me gare sur le bas-côté, laisse les phares allumés et descends du pick-up. Il y a des traces de pneus et le moteur de la moto fume encore !

			Je me précipite vers la barrière, me penche en avant. J’aperçois une forme dans l’herbe. Un homme ? Je ne vois pas grand-chose. Je sors mon téléphone portable pour m’éclairer. C’est bien un homme en effet, couvert de sang, le visage tuméfié. Je prends son pouls, il est vivant. En l’examinant davantage, je note un trou dans son blouson de cuir, au niveau de l’épaule gauche. Je déglutis : on dirait un impact de balle.

			Je pose une main sur son visage :

			—	Monsieur, vous m’entendez ?

			Il grimace, pousse un faible gémissement.

			—	Ne bougez pas, je vais vous aider.

			J’appelle Brad, mon voisin. Il est toujours là quand j’ai besoin de lui, c’est d’ailleurs mon seul véritable ami ici.

			—	Liberty ? dit une voix endormie.

			—	Brad, il faut que tu viennes et vite. Je suis sur la route, je rentre de chez madame Jenkins. Un homme a eu un accident, dépêche-toi !

			—	Attends, tu parles trop vite, laisse-moi me réveiller…

			—	Brad, c’est urgent ! Tu dois venir, et tout de suite. Je n’y arriverai pas seule.

			—	J’arrive.

			Cet homme a besoin de soins et nous sommes à une heure de l’hôpital le plus proche. Je déchire un morceau de son tee-shirt, retourne doucement le blessé sur le dos.

			Il est habillé comme un vrai biker. Je ferme les yeux et soupire. Pas ça, pas encore…

			Surtout, ne pas paniquer. Je roule le tissu en boule et écarte son blouson, dévoilant la plaie sur son épaule. On lui a bel et bien tiré dessus. Une larme coule sur ma joue, que je ne prends pas le temps d’essuyer. Je ne veux plus jamais revivre tout ça. Plus jamais.

			Je regarde son visage. L’homme doit avoir une trentaine d’années. Il est très beau avec ses traits réguliers et ses cheveux un peu longs. Mais il y a cette plaie au front, et qui saigne. Soudain, je sursaute : un bruit de moteur, une porte qui claque.

			—	Liberty ?

			La voix de Brad.

			—	Par ici !

			Brad saute par-dessus la barrière.

			—	Il est dans un sale état !

			—	Impossible de le transporter jusqu’à Kansas City, ça prendra trop de temps. Il faut qu’on le ramène chez moi Brad, que je le soigne.

			Il hoche la tête. Le blessé gémit de douleur, les yeux fermés.

			—	Ça va aller. On va vous emmener, Monsieur.

			Brad saisit l’homme sous les aisselles tandis que j’attrape ses jambes. Ce type est un vrai monstre, j’ai du mal à le soulever tellement il est grand et lourd. Nous arrivons péniblement en haut de la bute. Je suis en nage. Je repose les jambes et souffle quelques instants avant de franchir la barrière. Brad soulève l’homme pour le passer de mon côté. Il grogne :

			—	Mince… ce type est balèze !

			Nous le portons tant bien que mal jusqu’à mon pick-up et le hissons sur la plate-forme arrière. Ce n’est pas terrible, mais impossible qu’il tienne allongé dans la cabine. Je remonte, démarre, baisse la vitre. Brad s’approche :

			—	Je te suis, Liberty.

			J’essaie de ne pas rouler trop vite pour ne pas secouer le blessé. Au bout de cinq minutes, je m’engage sur le chemin de terre qui mène chez moi. Je vois les phares de Brad dans mon rétroviseur. Heureusement que je peux compter sur lui…

			Mon ami a la cinquantaine, il est veuf et vit seul. Ses enfants habitent dans les grandes villes. J’ai fait sa connaissance alors qu’il s’était foulé la cheville en descendant de cheval. Nous nous sommes vite entendus. Depuis, nous nous rendons service mutuellement.

			Je me gare devant le porche de ma maison. Elle est grande, mais il y aurait beaucoup de travaux à faire pour la rendre accueillante. Comme je ne peux pas engager de dépenses, je la rénove moi-même petit à petit. Mais ce sont bien souvent des réparations de fortune. Mes deux grandes granges abritent mes quatre chevaux. J’ai aussi quelques poules. J’aimerais avoir plus de bêtes, sauf que c’est déjà beaucoup de travail d’entretenir tout ça.

			En tout cas, c’est chez moi, c’est au calme et c’est surtout loin de Wichita.

			Brad se gare derrière mon pick-up. Il ouvre la plate-forme, grimpe et saisit l’homme sous les bras. Il le fait glisser jusqu’au bord. Nous le soulevons et je manque de m’étaler. Je suis grande et plutôt en forme, mais ce type est un colosse.

			Nous le traînons avec difficulté jusqu’à la maison. Du sang goutte sur le sol.

			—	Sur la table, Brad.

			Nous l’allongeons sur ma grande table de salle à manger. Je suis essoufflée. Je pars chercher ma trousse de secours.

			—	Il faut retirer son blouson.

			Brad s’exécute, extrait les bras de l’homme de son vêtement tandis que je déchire son tee-shirt. Son torse est couvert de tatouages, dont un qui représente des plaques militaires, avec un prénom et un matricule. Je lis : M.A.D.D.O.X. Maddox. C’est comme ça qu’il s’appelle ?

			Je retire les fils de tissu de sa plaie, sors des compresses pour nettoyer.

			—	Soulève-le un peu, que je regarde son dos.

			Brad fait basculer le type sur le côté. Ce dernier gémit.

			—	C’est bon, la balle a traversé mais elle n’a pas fait trop de dégâts. Ça saigne un peu encore.

			Je ne suis pas équipée pour m'occuper correctement de ce genre de blessure. Je vais faire au mieux…

			—	Monsieur, je vais essayer de vous soigner, ça risque de faire mal.

			Sur la table, le blessé garde les yeux fermés. Il semble n’avoir rien entendu, étant donné l’étendue de la plaie qu’il a à la tête, je n’en suis pas surprise.

			Je sors de ma trousse de quoi désinfecter la plaie, du fil et une aiguille.

			—	J’espère que ça suffira… Mais il a peut-être une commotion… Il faudrait qu’il passe un scanner…

			—	Fais ton possible Liberty, on verra le reste plus tard. Il n’est clairement pas en état de faire la route.

			Je nettoie sa plaie en profondeur. L’homme grogne, alors j’essaie de faire vite. Je recouds sa blessure du mieux que je peux. Heureusement, celle-ci est assez étroite et nette.

			—	Maintenant il faut le retourner sur le ventre, Brad.

			Nous attrapons son bras et le faisons rouler sur le côté. Alors que je retire les lambeaux de son tee-shirt, mes mains se figent lorsque je remarque son tatouage dans le dos. Je commence à trembler. Je sais ce que c’est, même s’ils ne représentaient pas la même chose, j’en ai déjà vu des semblables : c’est le symbole de son gang. Il représente son appartenance à un club de motards. Je hais tout chez ces types, ce qu’ils font, leur manière de parler, leur façon de vivre…

			Je ne peux empêcher les larmes de me monter aux yeux.

			—	Liberty ? Mon Dieu, ça va ?

			Je hoche la tête, m’essuie les yeux et souris à Brad :

			—	Oui, rien de grave, ne t’inquiète pas.

			Je nettoie sa plaie et la recouds, pose un pansement propre, puis nous remettons doucement l’homme sur le dos. En observant son visage, je note qu’il a une cicatrice au-dessus de l’œil droit. Je pose ma main sur sa joue. Il a l’air si innocent… Or je sais ce qu’il est, et je sais qu’il faudra qu’il parte d’ici au plus vite.

			Je m’occupe maintenant de sa plaie au front. Il a une belle bosse et la peau est ouverte. Je nettoie au mieux, fais quelques points, pose une compresse. J’ausculte le reste de son corps. Il a des bleus sur les côtes. Je les palpe doucement, sens son ventre musclé, la chaleur de sa peau. Je ne sens rien de cassé.

			—	Il faudra attendre qu’il se réveille pour savoir s’il a mal ailleurs. Malheureusement, je ne peux rien faire de plus.

			Brad s’exclame :

			—	Mais c’est énorme ! Tu lui as sauvé la vie, Liberty. Sans toi, il serait resté à se vider de son sang sur le bas-côté.

			Je regarde l’homme qui gît sur la table. Je l’ai sauvé, oui, mais ai-je bien fait ? Ma conscience me crie que oui mais ma raison me dit qu’il a peut-être tué des hommes, lui aussi…

			—	On va le mettre dans la première chambre d’amis, Brad.

			—	Tu veux le garder ici, Liberty ? Tu es sûre ?

			—	Oui, il faut qu’il reprenne un peu de forces avant de faire la route. S’il a une commotion, il faut que je veille sur lui, au moins cette nuit.

			Brad pince les lèvres, pas convaincu :

			—	Bon, s’il y a quoi que ce soit, tu m’appelles. Et tu gardes ton fusil à côté de toi. Je n’aime pas ça. Ce gars s’est fait tirer dessus. Ceux qui ont fait ça le cherchent peut-être encore.

			Je sais qu’il a raison mais je ne peux pas laisser cet homme mourir.

			Nous soulevons de nouveau le blessé, que nous portons jusqu’à la chambre d’amis.

			—	Merci pour tout, Brad. Ça va aller maintenant.

			—	De rien ma belle, tu sais que tu peux compter sur moi.

			Je pose un baiser sur sa joue. Il regarde une dernière fois l’homme et soupire. Il me laisse et sort. J’entends son camion démarrer.

			Je m’assois au bord du lit. L’homme grimace.

			—	Ça va aller. Vous êtes en sécurité ici…

			Je pose ma main sur sa joue et je vois qu’il se détend.

			Je retire ses bottes de moto et ses chaussettes, déboutonne son jean. Je lui enlève son pantalon tant bien que mal, plie ses vêtements que je pose sur une chaise.

			Et puis je me retourne et le regarde. Il est vraiment très beau. Je secoue la tête. Qu’est-ce qui me prend ? Je hais ces hommes et celui-ci est sûrement dangereux. Mais je suis seule depuis si longtemps…

			Ressaisis-toi Liberty ! Je prends une grande inspiration, m’approche et pose ma main sur son front fiévreux. Je remonte un peu le drap sur son corps et file à la cuisine, j'en reviens avec une bassine d’eau froide et une petite serviette. Je trempe la serviette dans l’eau et l’essore. J’éponge son visage doucement, nettoie les traces de sang au passage. Je nettoie aussi celui qu’il a sur le torse et en profite pour étudier ses tatouages. Il y a de tout : des crânes, des roses. Et même deux pistolets tatoués de chaque côté du ventre.

			Je retourne à la cuisine pour changer l’eau de la bassine. Quand je reviens, il gémit. Je rince la serviette, la plie et la pose sur son front.

			Les yeux de l’homme sont toujours fermés, mais cette fois il a les sourcils froncés et marmonne des choses incompréhensibles. Je pose ma main sur la sienne.

			—	Calmez-vous Monsieur. Vous ne risquez rien ici. Tout va bien.

			Il se détend.

			Soudain, je prends conscience que j’ai très chaud. Mes vêtements, couverts de sueur et de poussière, me collent à la peau. Je m’absente pour me rafraîchir rapidement, passe un pantalon en coton et un débardeur blanc. Devant le miroir, je défais mes cheveux et les brosse, puis les noue en une sage queue-de-cheval. La nuit va être longue. En entrouvrant la porte de la chambre d’amis, des souvenirs m’assaillent. Je revois le visage de mon frère.

			—	Mickael…

			J’ai prononcé son prénom malgré moi. Il me manque, notre enfance me manque. Mais l’homme qu’il est devenu aujourd’hui… Je chasse cette pensée.

			Les heures passent, le blessé semble s’apaiser un peu, sans doute sous l’effet des comprimés que je lui ai fait prendre il y a une heure. Mais il a toujours de la fièvre. Depuis quelques minutes, j’ai l’impression qu’il dort plus profondément.

			Je pose ma tête dans mes bras, au bord du lit. Je suis tellement fatiguée que je m'endors.
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			Maddox

			La douleur me réveille, je cligne des yeux plusieurs fois. J’ai si mal à la tête. J’essaie de la lever mais tout mon corps est lourd. Pourquoi j’ai mal comme ça ?

			J’arrive à bouger mes jambes, en revanche lever une main me tire un gémissement.

			Qu’est-ce que je fous ici ? Qu’est-ce qu’il m’est arrivé ?

			Je regarde autour de moi. Je suis dans une chambre. Il fait jour dehors. Je m'aperçois que je suis en caleçon. Merde… je ne me rappelle rien. Comment je suis arrivé là ?

			Une femme est à mes côtés, assise sur une chaise, la tête posée sur ses bras. Je lui touche le bras. Elle fait un bond en arrière et tombe. Elle a l’air complètement effrayée. Bon sang, c’est une vraie beauté. Ses cheveux bruns sont si long, et ses grands yeux foncés…

			Elle me regarde en plissant les yeux, se relève et ramasse la chaise. Elle vient vers moi en me faisant un petit sourire.

			—	Bonjour, me dit-elle d’une voix douce et chaude

			Elle s’assoit sur le bord du lit.

			—	Vous m’avez fait une belle frayeur, vous savez. Laissez-moi regarder. Vous avez pris un sacré coup sur la tête.

			Elle pose ses mains de chaque côté de mon visage. Ses cheveux viennent caresser mon torse nu.

			Elle écarte doucement mes paupières et me regarde dans les yeux.

			—	Ça va, je ne pense pas que vous ayez de commotion. Vous avez mal ?

			Je hoche la tête doucement. Elle sort de la chambre. Je la regarde marcher, dans son pantalon tout simple et son débardeur clair. Elle a un corps superbe. Merde… Je ne sais même pas ce que je fais là, ni pourquoi je suis blessé.

			Elle revient avec un verre d’eau. Elle s’assoit et soutient ma tête, met deux comprimés dans ma bouche, me donne à boire. Elle pose doucement le verre sur la table de chevet.

			Je ne reconnais pas ma voix enrouée :

			—	Où suis-je ?

			Elle prend ma main dans les siennes. Elles sont si douces, comme sa voix :

			—	Vous êtes chez moi, dans le comté de Richmond.

			—	Pourquoi ?

			Elle sourit gentiment :

			—	Vous avez eu un accident. Cela ne vous dit rien ?

			—	Non, rien du tout…

			Elle me regarde en fronçant les sourcils :

			—	Vous avez eu un accident de moto et on vous a tiré dessus.

			J’écarquille les yeux, on m’a tiré dessus ? Une moto ? Je ne comprends rien. Elle poursuit.

			—	Vous savez quel jour nous sommes ?

			Je fais non de la tête. Elle continue son interrogatoire :

			—	Comment vous appelez-vous ?

			Je réfléchis. C’est le trou noir.

			Elle me rassure :

			—	Avec le coup que vous avez pris, c’est normal. Dans quelques jours, tout rentrera dans l’ordre. Je pense que vous vous appelez Maddox, c’est tatoué ici, dit-elle en posant son doigt sur un de mes tatouages.

			Ma peau se couvre de frissons.

			—	Maddox… je dis en soufflant.

			Elle hoche la tête, sourit. Je demande :

			—	Comment je suis arrivé ici ?

			—	Je vous ai trouvé au bord de la route. Vous êtes passé par-dessus la barrière. Votre moto est en piteux état.

			—	Ma moto ?

			—	Oui, des amis à moi vont la ramener ici dans la journée.

			Je ne comprends rien. J’ai mal à la tête et peine à réfléchir. Elle poursuit :

			—	Mon voisin Brad est venu m’aider, nous vous avons ramené ici et je vous ai soigné du mieux que j’ai pu.

			Je la regarde dans les yeux :

			—	Vous êtes médecin ?

			—	Non, j’étais infirmière avant. Il n’y a pas de médecin ici. Vous n’étiez pas en état de supporter un trajet jusqu’à Kansas City.

			—	Nous sommes où, déjà ?

			—	Richmond. À une heure de route de Kansas City.

			Elle pose une main sur mon bras.

			—	Quand vous irez mieux, il faudra voir un vrai médecin.

			J’essaie de me redresser et m’écrie :

			—	Non, pas de médecin !

			Elle se lève, les mains sur les hanches, l’air en colère :

			—	Vous avez peut-être quelque chose de grave. Je ne sais pas si ce que j’ai fait suffira.

			J’appuie ma tête sur le coussin. Elle soupire et revient vers moi :

			—	J’ai soigné votre blessure à l’épaule et votre plaie à la tête. Est-ce que vous avez mal ailleurs ?

			—	Les côtes.

			—	J’ai regardé, elles ne sont pas cassées. Quoi d’autre ?

			—	Rien, je crois…

			—	Bien, mais vous avez encore un peu de fièvre.

			—	Oui, et il faut surtout que j’aille aux toilettes.

			Elle passe ses mains sous mes bras et m’aide à m’asseoir. Elle attrape mes jambes, les passe à côté du lit.

			Je gémis car il m'est impossible de bouger mon bras gauche. Elle se place devant moi :

			—	On va y aller doucement, accrochez-vous à moi.

			Elle se penche en avant et passe ses bras dans mon dos. Elle est tout contre moi, je sens sa chaleur et l'odeur de ses cheveux.

			—	Un, deux, trois…

			Je pousse sur mes jambes, mais vacille en avant. Elle recule un peu, pose un pied en arrière, retrouve son équilibre. Elle grogne :

			—	Vous êtes un vrai colosse. Ça va aller ?

			Je pose ma tête sur son épaule. Je suis essoufflé sous l’effet de la douleur. J'inspire de nouveau son parfum.

			—	Vous sentez bon…

			Elle rit :

			—	Vous avez encore de la fièvre, vous !
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			Liberty

			Il est vraiment grand, il doit bien faire 1 mètre 95 ou 2 mètres, vingt bons centimètres de plus que moi.

			Nous avançons doucement, je le conduis à la salle de bains attenante, qui aurait bien besoin d’un coup de neuf. Je l’appuie contre le lavabo. Son bras gauche pend le long de son corps. Je m’aperçois que son pansement au visage est taché de sang.

			—	Quand vous aurez fini, on changera vos bandages.

			Il hoche la tête.

			—	Je vous laisse, ça va aller ?

			Pour toute réponse, il hoche de nouveau la tête.

			Je sors, fermant la porte derrière moi, mais attends un moment avant de m’éloigner : je veux m’assurer que tout va bien. J’entends l’eau des WC couler, puis celle du lavabo. Et soudain, un grand fracas.

			Je me précipite. L’homme est à genoux sur le sol, la souffrance qui se lit sur ses traits est telle que j’ai de la peine pour lui. Je l’aide à se relever, l’assois sur le bord de la baignoire et m’accroupis devant lui. Il me regarde, le visage crispé. Je pose une main rassurante sur sa joue :

			—	Je vais vous soigner et vous retournerez vous reposer.

			Sa barbe naissante râpe sous ma main. Il a les yeux bleus, ce que je n’avais pas encore remarqué. Le regard perdu d’un enfant. Il me fixe avec une telle intensité que je me sens rougir. Alors je me lève, prends de quoi faire les soins dans l’armoire.

			Dans mon dos, j’entends sa voix, mal assurée :

			—	Vous ne m’avez pas dit comment vous vous appelez.

			Je me tourne vers lui :

			—	Liberty.

			Il lève un sourcil :

			—	C’est peu commun.

			Je hausse les épaules :

			—	Mes parents n’étaient pas des gens ordinaires.

			Comme il fronce les sourcils, j’ajoute :

			—	Ils sont morts quand j’avais dix ans.

			Il semble gêné.

			—	Désolé, me dit-il dans un souffle.

			—	Ne le soyez pas, c’est comme ça.

			Je commence à décoller le pansement de son épaule. Il gémit. Je regarde la plaie, qui est assez propre, la nettoie et refais un pansement.

			Comme je sens son regard sur moi, je me concentre sur ma tâche.

			—	C’est votre maison, ici ?

			—	Oui, vous êtes chez moi. C’est plutôt une petite ferme. Je possède quelques parcelles de terre autour. Nous sommes un peu isolés ici mais le comté ne compte pas beaucoup d’habitants…

			J’enlève le pansement de son front. La bosse est encore assez grosse. Tandis que je la nettoie doucement, je le sens qui lève les yeux vers moi. La proximité avec lui me gêne. De nouveau, je sens qu’il me dévisage.

			En me retournant pour prendre une compresse, je respire un bon coup. Puis je lui fais face et finis de le soigner.

			—	Vous êtes toute seule ici ?

			—	Oui m’sieur, je réponds en souriant.

			Il ouvre de grands yeux :

			—	Vous vous occupez seule de tout ça ?

			—	Oui. La ferme a besoin de réparations mais je ne suis pas pressée. Je ferais ça petit à petit.

			Je l’aide à se lever pour retourner à la chambre, où il s’allonge sur le lit. Un bruit dehors attire mon attention : au volant de son camion, Brad est en train de se garer devant la ferme.

			Je me retourne vers Maddox et précise :

			—	Votre moto arrive. Je vais descendre pour accueillir Brad. Vous avez faim ?

			Il semble réfléchir quelques instants, me fait un petit sourire puis hoche la tête. Bon sang, il est encore plus beau quand il sourit !

			—	Je vous ramène quelque chose tout de suite.

			Et je me précipite hors de la maison, pour tomber nez à nez avec Brad.

			—	Salut.

			—	Bonjour Liberty. Alors, comment va notre blessé ?

			—	Il est réveillé mais ne se souvient de rien.

			Il fronce les sourcils, hésite :

			—	C’est un peu facile, non ?

			Je croise les bras :

			—	Comment ça, un peu facile ? Avec le coup qu’il a reçu à la tête, ce n’est pas étonnant.

			Il ouvre l’arrière de son camion et descend une rampe.

			—	Je n’aime pas ça, Liberty. Ce mec ne m’inspire rien de bon. Tu veux que je l’amène à Kansas ?

			—	Non, je te remercie. Ses blessures sont plus superficielles que ce que je pensais. Et puis il ne veut pas voir de médecin.

			Il se tourne brusquement :

			—	Bordel, Liberty, tu ne peux quand même pas le garder ici !

			—	Et où veux-tu qu’il aille ? Il ne sait même pas comment il s’appelle !

			Brad soupire mais ne dit rien de plus. Il descend la moto du camion, la faisant rouler.

			—	Je passerai te voir tous les jours. Dès qu’il est en état, il s’en va.

			Je lève les yeux au ciel :

			—	Bien entendu !

			—	Liberty, tu es trop gentille. À ta place, je l’amènerais à l’hôpital le plus proche et je rentrerais chez moi.

			—	Oui, mais tu n’es pas à ma place, justement. Allez Brad, ne t’inquiète pas. Je ferai attention. Et puis de toute façon, il n’est pas en état de faire quoi que ce soit.

			Brad ne relève pas. En soufflant il demande :

			—	Je la mets où ?

			—	Dans la grange.

			Il y pousse la moto, la met sur sa béquille et la contemple.

			—	Elle est en piteux état.

			—	Oui, le choc a dû être violent. À ton avis, elle est réparable ?

			—	Avec quelques pièces de rechange, elle devrait pouvoir rouler. Pour les bosses sur la carrosserie, c’est autre chose.

			Je réfléchis.

			—	Je ne sais pas s’il s’y connaît en mécanique. Tu crois que tu pourras demander à John de passer voir ?

			—	Oui, je lui demanderai. Mais Liberty, tu n’as pas à faire ça.

			Je gronde :

			—	Ce n’est pas toi qui veux qu’il s’en aille au plus vite ? Si sa moto roule, ça sera déjà un premier pas.

			Il hoche la tête.

			—	Tu as raison, mais ça va te coûter cher.

			—	Écoute, demande-lui de passer et de me dire combien ça coûtera juste pour qu’elle roule. Le reste, c’est Maddox qui s’en occupera.

			—	Maddox ?

			—	Oui. Le gars avait son nom tatoué sur lui.

			Il hausse les épaules. En ouvrant la portière de son camion, il se tourne vers moi :

			—	Tu m’appelles n’importe quand Liberty, OK ?

			—	Oui. Merci encore, Brad.

			Je le regarde partir et lui fais un signe de la main, auquel, perdu dans ses pensées, il ne répond pas. Dès qu’il a disparu au tournant de la route, je me précipite dans la cuisine, réchauffe un bol de soupe, fais frire des œufs avec du bacon et dispose une part de la tarte aux pommes d’hier dans une petite assiette. Je pose le tout sur un plateau.

			En poussant la porte de la chambre d’amis de la pointe du pied, j’aperçois Maddox. Par l’entrebâillement, il me regarde entrer, sans rien dire. Troublée, je pose le plateau sur le lit à ses côtés, fais le tour et l’aide à s’asseoir. Je pose ma main sur son front :

			—	Vous êtes encore un peu chaud mais les cachets vont faire baisser la fièvre.

			—	Pourquoi vous faites ça, Liberty ? Vous ne me connaissez même pas.

			Je m’assois à ses côtés.

			—	Vous êtes dans un coin isolé ici. Les gens ont l’habitude de s’entraider. J’étais infirmière autrefois, et mes compétences me permettent de donner un coup de main aux gens qui ne peuvent pas se rendre souvent dans les grandes villes.

			—	Et vous y gagnez quoi ?

			Je souris :

			—	Des fois un peu d’argent mais la plupart du temps, on me rend service en retour en venant m’aider à réparer une fuite ou bricoler un peu. On me donne des poules ou des pommes de terre… J’y gagne surtout le plaisir d’aider.

			Il fronce les sourcils et demande :

			—	Et pourquoi n’êtes-vous plus infirmière ?

			Je pince les lèvres et me lève brusquement. Il semble gêné :

			—	Je ne voulais pas être indiscret.

			—	Je préfère ne pas en parler…

			J’approche le plateau de lui en silence. Je ne veux pas faire ressurgir tout ça et pourtant je repense à la mort de nos parents. Mon frère avait vingt ans à l’époque. Il a bien fallu qu’il travaille pour s’occuper de moi. Sauf que nous ne nous en sortions pas, alors il a intégré ce club. Il pensait que ça lui permettrait de gagner de l’argent facilement et de m’offrir une vie meilleure. Mais j’ai vu tout ce qu’il a dû faire, je sais les compromis qu’il a dû accepter. Au fil des années, j’ai vu la violence s’emparer de sa vie. Alors oui, je sais la vie que mènent les membres de ces gangs, je connais leurs règles et leurs lois.

			Mickael est devenu le bras droit de leur président qui l’a pris sous son aile. Il s’absentait de plus en plus. Je ne sais pas tout mais je sais qu’il faisait beaucoup de choses illégales. Il gagnait de plus en plus d’argent, s’affichait avec une fille différente toutes les semaines. Je ne le reconnaissais plus.

			Mon frère avait toujours une arme avec lui. Souvent, je l’ai soigné, comme j’ai dû soigner ses amis. Je voulais qu’il quitte son club de motards mais c’était trop tard. Il ne pouvait plus. Alors j’ai décidé de prendre soin de lui à mon tour, et j’ai passé mon diplôme d’infirmière payé avec l’argent que je gagnais en faisant des petits boulots à droite ou à gauche, ou donné par mon frère. Mais Mickael a exigé que je parte vivre avec lui là-bas. Pour moi, il n’en était pas question. J’ai refusé et je suis partie aussi loin que mes économies m’ont portée. C’est ainsi que j’ai fini par perdre mon frère.

			Un jour, leur président s’est fait tuer. Mickael a alors pris la tête des hommes. Il a quarante-deux ans cette année mais je ne l’ai pas vu depuis longtemps. Je déteste sa vie. Je déteste ce qu’il est devenu. Je ne sais pas s’il sait où je suis et je m’en moque.

			Pourtant, nous aurions pu être heureux…

			Une larme coule sur ma joue. Maddox se racle la gorge :

			—	Tout va bien ?

			Je lève les yeux vers lui. Cet homme représente tout ce que je déteste, tout ce que j’ai fui. Être obligée de le soigner a rouvert la porte de souvenirs que je voulais oublier.

			Je me lève, frotte mes joues.

			—	Je reviens vous voir tout à l’heure.

			Alors que je me détourne, il me dit :

			—	Restez, s’il vous plaît…

			Il a l’air tellement perdu. Pourtant quand il retrouvera la mémoire, les choses seront différentes. Alors je verrai son vrai visage…

			Je me rassois sur le lit à ses côtés, pose le plateau sur ses cuisses. Il me regarde :

			—	Vous avez l’air triste. C’est à cause de moi ?

			—	Non, c’est juste que… vous me rappelez quelqu’un.

			Il mange lentement, en silence, semblant apprécier le repas que je lui ai préparé. Mais je ne dois pas me fier à son apparence : je suis bien placée pour savoir je sais que sous ses airs angéliques, il y a peut-être un homme totalement différent.

			Je déglutis. Il faut que je ressorte mon fusil, on ne sait jamais.

			Maddox désigne le plateau, presque vide maintenant :

			—	Merci pour tout ça Liberty.

			Je lui fais un petit sourire :

			—	Rétablissez-vous, ça sera ma récompense.

			Il sourit à son tour puis, soudain sérieux :

			—	Vous pensez que je retrouverai la mémoire rapidement ?

			—	C’est possible, je ne suis pas spécialiste en la matière. Ne réfléchissez pas trop, laissez les choses venir. Mon voisin a ramené votre moto, quand vous irez mieux, nous irons la voir. Ça vous rappellera peut-être quelque chose.

			Il hoche la tête et achève son repas. Je regarde le plateau et dis en riant :

			—	Eh bien au moins, vous n’avez pas perdu l’appétit !

			—	C’était très bon, j’adore votre tarte.

			Je me lève et, avant d’emporter le plateau, lui donne deux comprimés contre la douleur.
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			Maddox

			Cette fille dégage une telle gentillesse et une telle douceur. Je me sens bien quand elle est à mes côtés.

			Je ne sais pas pourquoi elle était triste tout à l’heure. Mais je vois bien que ma présence la perturbe.

			Elle pose le plateau sur la chaise. Elle s’assoit juste à côté de moi et m’aide à me rallonger.

			J’ai bien vu qu’elle rougissait dans la salle de bains, tout à l’heure. Comment une fille comme elle peut-elle vivre seule ici, dans ce trou paumé ?

			Elle pose sa main sur mon front. J’aime son contact, ça apaise mon âme. Ses gestes sont doux et délicats.

			—	Il faut vous reposer. Il faudra encore quelques jours pour que vous alliez mieux.

			—	Je ne voudrais pas vous déranger Liberty, vous avez déjà fait beaucoup…

			Elle ne me laisse pas finir :

			—	De toute façon vous n’êtes pas en état et votre moto n’est pas près de rouler. Le garagiste de Richmond va passer pour la réparer. Il fera ce qu’il faut pour la remettre en marche. Pour le reste, vous devrez vous rendre chez un mécanicien spécialisé.

			Je demande :

			—	Vous pouvez me passer mon portefeuille, dans la poche de mon blouson ?

			Elle se lève, ma veste est posée sur le dossier d’une chaise. Je regarde le dessin qui orne son dos. Ça m’évoque vaguement quelque chose, mais je ne sais pas quoi.

			Elle me tend mon portefeuille. Je l’ouvre, y trouve mon permis. Je m’appelle bien Maddox, j’ai trente-six ans. Je découvre aussi une photo. Liberty me fait un sourire d’encouragement. Je regarde la photo, sur laquelle figurent des hommes en tenue militaire. Je me reconnais dessus, aux côtés de quatre autres types. Des soldats ?

			Je la montre à Liberty. Elle dit :

			—	Vos plaques tatouées signifient sans doute que vous étiez dans l’armée. Est-ce que ça vous parle ?

			Je fais non de la tête, je regarde le visage de ces hommes mais rien ne me vient. Je ne trouve pas d’argent dans mon portefeuille. Je soupire et ferme les yeux.

			—	Maddox, ne vous en faites pas pour ça. Je paierai les réparations.

			J’ouvre les yeux d’un coup :

			—	Non, vous n’avez pas à faire ça !

			Je grimace, j’ai mal à nouveau. Elle pose une main sur mon bras et m’apaise :

			—	Vous ne devez pas vous agiter. Ne vous inquiétez pas, je trouverai une solution…

			Puis elle se recule, alors j’attrape sa main dans la mienne et je lui dis :

			—	Merci.

			Elle rit :

			—	Arrêtez de me remercier. Ce n’est pas la peine. Nous laissons tous quelque chose ici-bas. Je veux juste faire ce qui me semble bien. Je ne vous connais pas mais si j’étais à votre place, j’aimerais qu’on fasse ça pour moi.

			Je lâche sa main, elle prend le plateau et s’en va.

			Cette fille est un ange. Elle est si belle, elle donne sans compter. Je ne suis rien pour elle et pourtant elle prend soin de moi. Pourquoi ?

			Je vois bien quel est l’état de sa maison. Elle est toute seule ici. Ça doit être dur pour elle. Elle n’a personne pour prendre soin d’elle, personne pour la protéger. Je ferme les yeux. Je suis perdu.
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			Liberty

			Il va falloir du temps à Maddox pour se remettre. Alors je le laisse se reposer et sors nourrir mes bêtes. Et puis j’ai besoin de m’aérer, de faire la part des choses. Comment savoir si je ne me trompe pas sur son compte ?

			Après tout, je n’ai pas l’habitude de juger les gens. Et les réponses à mes questions viendront en temps et en heure, lorsque Maddox aura retrouvé la mémoire. J’ouvre l’enclos de mes chevaux. Ma jument attend un poulain. Il n’arrivera pas avant plusieurs semaines encore, mais j’ai hâte. Je les regarde galoper vers moi. Ici je suis chez moi. La vie est peut-être dure toute seule, mais je n’ai de comptes à rendre à personne.

			Je rentre me doucher, enfile un jean et un tee-shirt, attache mes cheveux. Ils sont longs, bien que ça me gêne pour travailler ici je les aime trop pour les couper. J’ouvre doucement la porte de la chambre d’amis : l’homme dort paisiblement. Je prends un livre et un sandwich, m’assois sur le perron au soleil. Demain il faudra que j’aille en ville pour trouver quelques vêtements à Maddox.

			Quand le jour commence à baisser, je me décide à rentrer. Soudain, je me sens très fatiguée. Il faut dire que la nuit précédente a été courte ! Je passe voir Maddox, toujours endormi. Je m’approche doucement et pose ma main sur son front. Il est moins chaud. À mon contact, il fronce les sourcils dans son sommeil.

			Je vais me coucher à mon tour. En short et débardeur, le fusil à côté de moi, je m’allonge sur mon lit en songeant combien il est étrange d’avoir un homme chez soi. Je me sens plus en sécurité comme ça. Il faudra quand même que je m’entraîne un peu cette semaine, ça fait longtemps que je n’ai pas tiré.

			Je m’endors comme une masse.

			Un cri me réveille en sursaut. Ça recommence. Je me redresse d’un coup, prends le fusil et me précipite vers la chambre d’amis. Maddox s’agite sur le lit en gémissant. Dans son sommeil, les mots qu’il profère sont incompréhensibles.

			Il semble en proie à un violent cauchemar. Je pose une main sur son bras, le secoue doucement :

			—	Maddox, vous faites un cauchemar…

			Son visage est complètement crispé, il pousse un long râle. Je le secoue plus fort :

			—	Maddox, réveillez-vous. Vous allez rouvrir vos blessures.

			Je pose une main sur sa joue, lui murmure à l’oreille :

			—	Maddox, ce n’est qu’un mauvais rêve. Vous êtes en sécurité ici.

			Il se détend, cligne des yeux, me regarde.

			—	Voilà, tout va bien.

			Il déglutit.

			—	Je… il y avait des hommes, des militaires je crois, il y avait du feu, du sang…

			J’ai déjà vu ça à l’hôpital. Il est hanté par ses souvenirs de l’armée. Je caresse doucement sa joue et le rassure :

			—	Ce sont certainement des souvenirs de votre passé. Il faut vous calmer maintenant. Ne vous agitez plus…

			Je lis la peur dans son regard. Lorsqu’il commence à sangloter, l’émotion m’étreint. Je fais le tour du lit, m’assois à ses côtés, passe un bras derrière sa tête et le serre dans mes bras. Je le laisse pleurer contre moi. Il lève son bras valide et le passe autour de ma taille. Je me fige un instant, mais il me serre contre lui. Alors je lui caresse les cheveux :

			—	Tout va bien, Maddox.

			Je sens sa chaleur, ses bras forts autour de moi. Il est imposant mais en cet instant, j’ai l’impression de voir un petit garçon apeuré.

			Il se calme peu à peu, lève vers moi son visage dont j’essuie les larmes.

			—	Je suis désolé, je ne sais pas pourquoi je suis comme ça…

			—	Il ne faut pas. Je ne vous juge pas. Je sais que des soldats peuvent garder longtemps les traces des horreurs qu’ils ont vues. C’est normal.

			Il pose sa tête dans mon cou. Son souffle me donne la chair de poule. Pour cacher mon trouble, je me racle la gorge et demande :

			—	Vous voulez que je reste un moment ?

			Il hoche la tête. Je l’aide à se rallonger, ajuste ses oreillers. Il soupire :

			—	J’ai l’impression d’avoir de nouveau cinq ans.

			Je ris :

			—	Oui, eh bien ce n’est qu’une impression. C’est un beau spécimen d’homme que je vois là.

			Je me fige, pince les lèvres. Qu’est-ce qui m’a pris de dire ça ?

			Il lève un sourcil, je m’empourpre :

			—	Oui, enfin… je veux dire… vous êtes grand et fort…

			Il me sourit et je bredouille :

			—	Bon, je m’enfonce là… Vous devriez essayer de vous rendormir. Je vais rester un moment.

			—	Je ne me moque pas de vous Liberty. Mais vous rougissez souvent, et ça vous va bien.

			Je croise les bras et fais mine de me fâcher :

			—	C’est faux, je ne rougis pas.

			Sans rien répondre, il se contente de me sourire. Il est si beau que me voilà de nouveau toute rouge. Je bafouille :

			—	Oui, d’accord. Mais c’est parce qu’il fait très chaud…

			Il pouffe. Tout en remontant le drap sur lui, je le fusille du regard. Je m’allonge sur le côté, appuyée sur un coude, et profite de ce qu’il garde les yeux fermés pour le contempler. A-t-il senti mon regard sur lui ? Il dit d’une voix faible :

			—	Je fais pitié comme ça. Regardez-moi… Je pleure comme une fillette et je ne suis même pas capable de m’asseoir tout seul.

			—	Et depuis quand les hommes n’auraient-ils pas le droit de pleurer, espèce de macho ?

			Il souffle, je pose ma main sur la sienne et ajoute :

			—	Ensuite, n’importe qui dans votre état serait faible. Vous devez laisser le temps à votre corps de guérir.

			Sa grande main recouvre la mienne. Il se détend. J’attends qu’il se rendorme et me lève sans bruit pour rejoindre mon lit.
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			Maddox

			J’ouvre les yeux. Je me sens un peu mieux. Je regarde par la fenêtre, le jour est levé depuis peu.

			J’essaie de me redresser. Je grimace, mais me voilà assis. J’appuie la tête contre le mur derrière moi. Sur la table de chevet il y a un verre d’eau et deux comprimés. Je souris : mon ange gardien est passé par là.

			Je repense à cette nuit. Quand je pense que j’ai pleuré… moi, un homme, un ancien soldat !

			Mais quand Liberty m’a pris dans ses bras… la chaleur de sa peau, ses mains délicates. Pour la première fois depuis longtemps, je me suis senti en confiance.

			Elle ne m’a pas jugé, elle m’a rassuré. Elle a fait pour moi ce que peu de gens feraient. Mais ça ne doit pas se reproduire. Je ne veux pas qu’elle me pense faible.

			Sentir le corps de cette femme contre le mien m’a retourné. J’ai bien vu que je ne la laissais pas indifférente. Elle a bafouillé en me faisant des compliments. Je souris en revoyant son visage tout rouge.

			Je lui suis reconnaissant et je ne veux pas qu’elle pense que je profite d’elle.

			On frappe à la porte. Liberty entre, souriante, un plateau dans les mains.

			—	Bonjour, comment vous sentez-vous ?

			—	Un peu mieux, j’ai pris les cachets que vous aviez laissés.

			J’ajoute, en montrant le plateau :

			—	Et j’ai une faim de loup !

			Elle rit :

			—	Vu votre gabarit, ça ne m’étonne pas.

			Vêtue tout simplement – jean, débardeur blanc et sweat –, les cheveux attachés, c’est une vraie beauté. Je regarde ses longues jambes, sa taille fine, remarque la pointe de ses tétons à travers son débardeur.

			Liberty ne sourit plus et rougit de plus belle. J’adore quand elle fait ça. Mais je dois arrêter de la reluquer.

			Elle croise les bras devant elle :

			—	Je vais faire quelques courses en ville. Je reviens vite.

			J’essaie de détendre l’atmosphère :

			—	Prenez votre temps, moi je ne vais nulle part !

			Liberty lève les yeux au ciel et sort de la chambre sans un mot.
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			Liberty

			Il faut que j’arrête ce comportement d’adolescente en pleine puberté. J’ai l’impression d’être devenue complètement irrationnelle – tout ça parce que cet homme réveille mes instincts de femme.

			Or je ne veux rien de lui. Plus jamais approcher son monde, de près ou de loin. Alors je vais faire ce qu’il faut pour qu’il se rétablisse, et vite. Et quand il ira mieux, il partira.

			Je monte dans mon pick-up, mais alors que je m’apprête à mettre le contact, John arrive. Je descends de mon véhicule et vais à sa rencontre :

			—	Bonjour John, merci d’être venu.

			—	Bonjour Liberty.

			Je le conduis dans la grange. John jette un simple coup d’œil sur la moto et siffle. Il retire sa casquette, se passe la main dans les cheveux. Je précise :

			—	Je veux juste qu’elle soit en état de rouler. Le reste, le propriétaire s’en chargera.

			—	OK, je vais la charger et l’amener au garage. J’ai pas grand-chose en ce moment, alors d’ici deux ou trois jours ce sera réglé. Mais ça risque de coûter cher, Liberty.

			—	Combien ?

			—	Je vais voir ce que je peux faire. Parce que c’est toi, je te ferai un prix ma belle, mais compte au moins mille dollars.

			J’écarquille les yeux. Le peu d’argent que j’ai de côté, j’avais prévu de m’en servir pour faire quelques travaux sur le pick-up. Je respire un grand coup :

			—	OK, ne bouge pas, je vais chercher l’argent et je reviens.

			John ôte la béquille et pousse la moto vers son camion. Je rentre en courant dans la maison, passe devant la chambre d’amis dont la porte est grande ouverte.

			—	Liberty ?

			Je passe la tête par l’entrebâillement. Maddox me regarde, curieux :

			—	Ça va ? Vous ne deviez pas partir ?

			—	Si, mais le mécanicien est là. Il va emmener votre moto au garage. Il en aura pour quelques jours pour la remettre en état.

			J’ajoute :

			—	Reposez-vous. Il faut que j’avance un peu d’argent pour qu’il commande des pièces.

			Je recule, mais avant que j’aie pu refermer complètement la porte, il m’interpelle :

			—	Liberty, combien ?

			—	Ne vous inquiétez pas de ça. Reposez-vous, c’est tout ce que je vous demande !

			Mon argent est caché dans une petite boîte, au fond de mon placard à vêtements. C’est un peu risqué mais je préfère utiliser mon compte bancaire le moins possible. La boîte est déjà presque vide. Je soupire : allons, ce n’est que de l’argent. Et puis, je mène une vie simple, je n’ai pas besoin de grand-chose…

			Je ressors, mes économies à la main, et les donne à John. Une fois celui-ci parti avec la moto, je remonte dans mon pick-up et, quelques instants plus tard, me gare devant le petit magasin de madame Jenkins.

			—	Bonjour Liberty, je suis contente de vous voir ! Ça fait un moment que vous n’étiez pas venue en ville.

			—	Oui, bonjour madame Jenkins. Comment allez-vous ?

			Elle me sourit gentiment :

			—	Mieux, merci ! Qu’est-ce que je peux faire pour vous ?

			—	Je voudrais des vêtements pour homme.

			Elle écarquille les yeux et me regarde avec un air interrogateur.

			—	N’allez pas imaginer n’importe quoi ! Je vois d’ici votre cerveau tourner à toute vitesse.

			Elle rit :

			—	Voyons, Liberty ! Vous êtes seule depuis si longtemps… Ça ne serait pas un mal !

			Je prends une grande inspiration :

			—	C’est juste pour quelqu’un que j’héberge.

			—	Ah oui ? Et il est comment ? Beau ? Jeune ?

			Je rougis, alors elle se reprend :

			—	Bon alors venez, on va trouver ce qu’il vous faut.

			—	Il me faudrait deux paires de jeans, un pantalon de survêtement et des tee-shirts. Ah oui, des chaussettes et des caleçons aussi.

			—	Vous connaissez sa taille ?

			Je réfléchis, lève la main au-dessus de ma tête et dis :

			—	Il est grand comme ça, et assez large.

			—	Eh bien, c’est un beau gaillard que nous avons là !

			Je souris. C’est vrai que c’est un beau spécimen. J’ai chaud d’un seul coup. Quelle sotte ! Je me mettrais des gifles si je pouvais. Je n’ai eu qu’un homme dans ma vie, et il était tout l’opposé de Maddox. Mais mon frère faisait fuir le moindre garçon qui voulait sortir avec moi. Et puis je suis bien toute seule. J’en suis convaincue, Maddox est le genre d’homme à n’apporter que des ennuis… Pourtant, je me verrais bien dans ses bras forts et musclés !

			—	Liberty ?

			Je me ressaisis :

			—	Oui… Montrez-moi ce que vous avez.

			Quelques minutes plus tard, madame Jenkins emballe deux débardeurs, deux tee-shirts, un jean noir et un bleu, un sweat et des sous-vêtements.

			—	Voilà, je vous fais une remise, pour l’autre fois.

			—	Merci, mais vous n’êtes pas obligée !

			—	Vous faites beaucoup pour nous, Liberty. Et ça vous fait 100 dollars tout de même…

			Je paye en liquide. Si ça continue, il ne me restera plus rien !

			Je sors de la boutique chargée de mes sacs quand j’aperçois Brad qui vient dans ma direction. Je jette mes sacs dans le pick-up, espérant qu’il ne posera pas de question.

			—	Brad, ça va ?

			—	Salut Liberty, oui. J’ai vu que John avait ramené la moto.

			—	Oui, il est venu la prendre tout à l’heure.

			—	Tu ne devais pas faire réparer ton vieux tacot ? Liberty, mille dollars, tu y songes, sérieusement ? Et pour un gars que tu ne connais même pas !

			Je réponds, un peu embarrassée :

			—	Ce n’est que de l’argent, Brad. Et puis le pick-up peut tenir un peu encore.

			—	Tu finiras par te faire avoir, Liberty. Tu crois vraiment que ce type mérite que tu fasses tout ça ?

			—	On a tous droit à une seconde chance Brad. Il aurait pu mourir l’autre fois. Si c’était toi ou n’importe qui, je ferais pareil

			Il pose une main sur mon épaule, un peu inquiet :

			—	Il ne te cause pas d’ennuis au moins ?

			—	Non. Et il n’a pas encore retrouvé la mémoire.

			—	Bien, je vais garder un œil sur lui. Si j’ai le moindre doute, je le prends par le col et je l’expédie en Alaska !

			Je ris, le serre gentiment dans mes bras :

			—	Merci Brad. Mais je ne suis pas complètement naïve non plus, tu sais.

			—	Mouais…

			Je le sens dubitatif.

			—	Fais attention à toi, ma belle. Tu ne sais pas de quoi ce genre de mec peut être capable.

			Sur le chemin du retour, je réfléchis à ses paroles. Au fond de moi, je sais bien que je suis peut-être trop naïve. Mais beaucoup de gens sont égoïstes et vivent leur vie sans prendre le temps de regarder autour d’eux. Et moi, je ne veux pas laisser la vie et les épreuves me changer. Je ferai toujours ce que mon cœur me dicte.

			Je ne veux pas ressembler à mon frère.

			J’aurais aimé que quelqu’un lui ouvre les yeux, lui montre qu’il y a autre chose dans la vie que la violence et l’argent.

			Je me gare devant la maison, coupe le contact et pose ma tête sur le volant. J’ai besoin de prendre quelques minutes pour moi.

		



 
		
			

9

			Maddox

			J’ai entendu Liberty rentrer. Ma colère n’est pas retombée depuis son départ. Elle a dépensé mille dollars pour ma moto…

			Elle frappe à la porte, entre, des vêtements plein les bras. Elle me fait un sourire auquel je ne réponds pas.

			—	Ça ne va pas ?

			Je grogne, elle écarquille les yeux et recule :

			—	Vous… vous vous souvenez de quelque chose ?

			Ma colère redescend d’un coup. On dirait qu’elle a peur de moi. J’ai honte soudain :

			—	Non… pourquoi faites-vous cette tête ?

			Elle pose les affaires sur le lit et vient à mes côtés.

			—	Vous aviez l’air en colère, alors j’ai pensé que… laissez tomber.

			Elle a l’air perdu. De quoi parle-t-elle ? Pourquoi serais-je en colère après avoir retrouvé la mémoire ? Je lui explique :

			—	C’est la moto, Liberty.

			Elle écarquille les yeux :

			—	Oh… ça…

			—	Oui, vous avez besoin de cet argent. Vous allez le récupérer. Et pour la moto, je me débrouillerai.

			Elle s’assoit au bord du lit, pose une main sur la mienne. Je sens une décharge électrique courir le long de ma colonne vertébrale.

			—	Ce n’est que de l’argent Maddox. Vous me rembourserez quand vous irez mieux. Et puis si vous ne pouvez pas, ça ne fait rien. Je n’ai besoin de rien ici, j’ai tout ce qu’il me faut.

			—	Je vous rembourserai. Je dois bien avoir de l’argent quelque part. Et j’ai sûrement un travail.

			Elle pince les lèvres, je vois qu’elle pense à quelque chose. Je réfléchis un moment et ajoute :

			—	Il y a peut-être des gens qui me cherchent, des amis, de la famille…

			—	Oui, vous avez peut-être une femme ou des enfants.

			Je réfléchis :

			—	Non, ce n’est pas le genre de chose qui s’oublie.

			Elle n’a pas l’air convaincue. Mais, passant à autre chose :

			—	Je vous ai ramené des affaires. J’espère qu’elles vous iront. J’ai estimé votre taille à vue de nez !

			Je regarde le tas de vêtements. Elle a encore dépensé de l’argent pour moi… Mais elle ne me laisse pas le temps de la remercier, encore moins de protester :

			—	Je vais regarder vos blessures, et si ça va, vous pourrez prendre un bain.

			C’est vrai que je me sens sale. Prendre un bain ne serait pas du luxe ! Je m’assois au bord du lit, pose mes pieds au sol.

			—	Doucement, vous êtes encore trop faible pour vous lever seul.

			—	Laissez-moi essayer, vous aller finir par vous faire mal, à me soulever sans cesse !

			Elle se campe devant moi, les mains sur les hanches, et dit en souriant :

			—	OK, Monsieur Je-Suis-Plus-Fort-Que-Tout-Le-Monde !

			Je prends appui sur mon bras valide, en vain. Je ris :

			—	Très bien, Madame-Je-Sais-Tout !

			Elle contourne le lit, vient devant moi et m’aide à me lever comme l’autre fois. Je tiens mieux sur mes jambes. Elle est grande mais doit quand même lever les yeux pour me regarder. Elle pose ses mains de chaque côté de mon ventre.

			Nos corps sont tout près. Je la vois avaler sa salive. Je détaille son visage. Je pose une main sur sa joue. Elle se fige.

			—	Vous êtes très belle, Liberty.

			Elle rougit. Je continue :

			—	Je ne pourrai jamais assez vous remercier pour tout ça.

			Elle me regarde un moment, appuie sa tête sur ma main en soupirant. Je me sens durcir dans mon caleçon et ça va être difficile à cacher.

			Je me décale, passe un bras sur ses épaules. Je tente de me calmer. Nous avançons vers la salle de bains. La douleur refroidit mes ardeurs. Tant mieux, je ne veux pas l’effrayer davantage. Je vois bien qu’elle est déjà sur la réserve. Quoi de plus normal ? Elle ne me connaît pas…

			Je m’assois sur le bord de la baignoire, regarde mon reflet dans le miroir. Je reconnais mon visage mais ça ne m’inspire rien. J’ai des tatouages sur tout le corps, sauf que j'ignore leurs significations.

			—	Je vais retirer tous vos pansements.

			Liberty décolle les compresses dans mon dos et sur mon épaule. Elle enlève celui de ma tête. Elle regarde de plus près et semble satisfaite :

			—	Vous cicatrisez plutôt bien. Vous avez mérité un bon bain.

			Elle fait couler l’eau dans la baignoire. Je demande :

			—	J’ai aussi des tatouages dans le dos ?

			Elle se redresse d’un coup, l’air paniqué. Elle répond en bafouillant :

			—	Euh… oui, vous en avez.

			Elle m’aide à me lever. Je me tourne et regarde mon dos dans le miroir. Un grand serpent rouge, entouré de pistolets et de crânes me recouvre tout le dos. Il y a une inscription sur le haut qui dit « Red Snake ».

			Je le regarde en fronçant les sourcils. Je vois les mains de Liberty trembler, elle se recule.

			—	Ça vous rappelle quelque chose ?

			Je hausse les épaules :

			—	Non, ça devrait ?

			J’attrape son bras pour qu’elle me regarde dans les yeux. Je vois de la peur dans son regard.

			—	Qu’est-ce qui ne va pas Liberty ? Je vois bien que vous avez peur de moi.

			Elle se redresse et me fait un petit sourire :

			—	Non, ce n'est pas le cas. Je suis juste inquiète que vos souvenirs ne reviennent pas.

			Je sais qu’elle ne me ment pas. Mais impossible de deviner ce qu’elle me cache. Elle coupe l’eau de la baignoire et me dit en sortant :

			—	Je vous laisse une serviette, faites comme chez vous. Si vous avez besoin, appelez.

			J’ai une drôle d’impression. Comme si elle savait quelque chose sur moi qu’elle ne voulait pas me dire.

			Je retire mon caleçon. Je profite d’être seul pour m’observer dans le miroir. Je regarde le tatouage de mon dos encore une fois. Pourquoi des pistolets ? J’en ai aussi sur les côtés.

			Tout cela ne m’avance à rien. J’en ai marre. J’enjambe la baignoire en me tenant au rebord. Je m’allonge dans l’eau tiède et soupire d’aise.
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			Liberty

			La vérité, c’est que j’ai eu peur que la mémoire lui revienne en regardant son tatouage. Je ne devrais pas l’en empêcher, de toute façon, il va bien finir par se souvenir. C’est sans doute égoïste de ma part, mais je me dis que tant qu’il ne retrouve pas la mémoire, il est vraiment lui-même. 

			Les souvenirs et notre vie nous formatent et nous transforment. Vierge de souvenirs, Maddox est naturel, il ne masque ni son caractère, ni ses émotions.

			Quand il m’a dit que j’étais belle, j’ai eu une bouffée de chaleur. Personne ne m’avait jamais regardée comme ça jusqu’à présent. Il a cru que je n’avais rien remarqué, or j’ai senti son corps durcir contre moi.

			Me sentir désirée par un homme aussi beau que lui ne me laisse pas indifférente. Et puis… Je ne dois pas, mais je sais aussi au fond de moi que je le désire. Et curieusement, j’ai peur de ce qu’il est tout en me sentant en sécurité avec lui. Je vois qu’il ne veut pas me faire de mal.

			Autant profiter de la situation tant qu’elle dure, car quand il redeviendra lui-même, tout ça ne sera plus qu’un rêve, un espoir vain.

			Il reprendra sa vie et moi la mienne.

			J’épluche des pommes de terre, ficelle un rôti. J’espère qu’il s’en sort dans la baignoire. Une fois le repas au four, je m’approche de la porte de la salle de bains :

			—	Maddox ?

			Pas de réponse. J’appelle de nouveau :

			—	Maddox, tout va bien ?

			J’hésite. Je ne peux pas entrer comme ça : il est peut-être encore nu. Je prends une voix menaçante :

			—	Maddox, si vous ne répondez pas, j’entre !

			J’attends un peu avant de mettre ma menace à exécution. J’entrouvre doucement la porte. Il est encore dans l’eau, la tête appuyée en arrière. La baignoire a l’air toute petite avec lui dedans. Je glousse. Il ne bouge pas, ses yeux sont fermés. Dort-il ? J’en profite pour le regarder en détail. Mes yeux s’attardent sur son torse, descendent vers ses abdominaux musclés… Je me racle la gorge :

			—	Maddox, l’eau doit être froide, vous allez attraper mal.

			Toujours pas de réponse. Je m’avance sans bruit, m’obligeant à ne pas regarder son ventre. Je m’assois sur le bord de la baignoire. Qu’il est sexy, avec ses cheveux mouillés ! Je pose une main sur son épaule :

			—	Maddox ?

			Il sursaute.

			—	Vous allez attraper froid. Vous avez dû vous endormir.

			Il se redresse d’un coup, couvrant son sexe avec ses mains.

			—	Je n’ai rien vu, je vous promets !

			Il fronce les sourcils :

			—	Sympa…

			Je me fige :

			—	Non, je ne veux pas dire que… je n’ai pas regardé.

			Il éclate de rire, ajoutant à ma confusion. Je me fâche :

			—	Vous trouvez ça drôle ?

			Il rit de plus belle :

			—	Je ne moque pas. Je n’ai d’ailleurs rien à cacher, Liberty.

			À ces mots, il retire sa main, découvrant son membre dressé entre ses jambes. Mon Dieu… Je me détourne d’un coup. Maddox éclate de rire.

			Je rentre dans ma chambre en claquant la porte.

		



 
		
			

11

			Maddox

			Liberty est si prude. Mais ça la rend encore plus désirable. J’adore la voir rougir. Je n’ai pas honte de mon corps, j’ai ce qu’il faut là où il faut.

			Je sors de la baignoire. La voir me regarder a réveillé mon désir.

			J’enfile les vêtements qu’elle m’a trouvés. Ils sont à ma taille. Je me regarde dans la glace, me brosse les cheveux. J’ai retrouvé figure humaine.

			Je sors de la salle de bains puis de la chambre. Je ne connais pas la maison. Je m’avance dans un couloir en m’appuyant contre le mur.

			—	Liberty ?

			Elle accourt vers moi. Elle passe mon bras sur ses épaules et me gronde gentiment :

			—	Vous êtes le pire patient que j’aie jamais vu. Je n’ai même pas refait vos pansements et vous voilà déjà debout !

			Elle me fait avancer, nous arrivons dans un grand salon sur lequel donne une cuisine ouverte. Devant une cheminée, une table basse et des canapés. Plus loin, une grande table de salle à manger. Elle me fait asseoir sur un canapé. Je gémis. Elle soupire :

			—	Maddox, vous n’êtes pas raisonnable ! Vous présumez de vos forces.

			Elle s’absente quelques secondes, revient avec des comprimés et un verre d’eau.

			Elle s’agenouille devant moi et sort des compresses. Elle me refait les pansements en silence. Je lui attrape le poignet.

			—	Je suis désolé, Liberty, je n’aurais pas dû.

			—	Je sais que je suis parfois prude, Maddox, mais je n’ai pas l’habitude. Vous, vous êtes à l’aise. J’ai d’ailleurs l’impression que ça vous est égal.

			J’emprisonne doucement sa main dans la mienne.

			—	Vous êtes douce et gentille. Vous prenez soin de moi alors que nous ignorons tout l’un de l’autre. Mais non, vous n’êtes pas naïve.

			Elle hausse les épaules.

			—	Je ne vous veux pas de mal Liberty. C’est vrai que je ne suis pas timide. Et que j’aime bien vous voir rougir et vous énerver…

			Elle fronce les sourcils. Je m’interromps :

			—	Ça suffit comme ça. Liberty, je ne suis qu’un homme et vous êtes une très belle femme. Et je vous promets de bien me tenir, d’accord ?

			Elle sourit :

			—	Vous avez intérêt, Maddox. J’ai un fusil, dont je sais me servir.

			J’écarquille les yeux :

			—	Un fusil ?

			Elle hoche la tête :

			—	Je vis seule ici. Il faut bien que je puisse me défendre.

			Elle a pourtant l’air si fragile… Fort de cette confidence, je m’enhardis :

			—	Comment ça se fait, Liberty ? Tous les hommes célibataires de la région doivent vous tourner autour !

			Elle lève les yeux au ciel en ramassant son matériel :

			—	Je suis très bien toute seule. Et je n’ai pas besoin d’un homme. Surtout s’il doit être aussi beau parleur que vous.

			Je regarde Liberty. Elle est très belle, naturelle, s’habille simplement, ne se maquille pas trop. Elle est simple, douce, généreuse. Je ne comprends pas : qu’est-ce qu’une femme comme elle fait dans ce trou perdu ? Pourquoi n’exerce-t-elle plus son métier ? Cette femme est un vrai mystère.

			Elle se dirige vers la cuisine :

			—	Vous avez faim ?

			—	Oui, très.

			—	Ça tombe bien, le rôti doit être prêt.
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			Liberty

			Il a l’air si sûr de lui, dégage une telle présence, une telle assurance. Je ne sais pas s’il a quelqu’un dans sa vie. Pourtant je sais bien comment ça se passe dans ces clubs : des tas de filles les fréquentent en espérant qu’un des hommes en fera sa régulière. Toutes ces filles font tout pour attirer le regard. Elles s’habillent court, se maquillent trop. Elles sont prêtes à céder leurs faveurs à n’importe quel homme membre du club. Étant donné le physique de Maddox, il doit avoir toutes les filles qu’il veut.

			Malgré moi, je l’imagine dans les bras d’une de ces femmes. Je me fige – je m’en moque de toute façon. Je prépare deux assiettes, mets deux tranches de rôti pour lui qui est un vrai goinfre, j’ajoute des pommes de terre froides et des haricots en salade. Je dresse le couvert sur la table basse du salon.

			Allongé sur le canapé, Maddox, a les traits tirés. Je pose une main sur son front.

			—	La fièvre est tombée mais il faudra tout de même surveiller.

			Il ne dit rien mais me regarde avec intensité. Comme s’il essayait de lire en moi. Mais il ne doit pas savoir, pas encore. Je veux le garder un peu à mes côtés. Même si ça ne dure pas longtemps, sa présence me fait du bien malgré tout.

			Je l’aide à s’asseoir sur le canapé et prends place à côté de lui. Avant que j’aie eu le temps de le servir, il a placé les assiettes devant nous.

			—	Ça a l’air très bon.

			—	J’ai pensé que ça vous plairait.

			Nous commençons à manger de bon appétit. Mais après quelques bouchées prises en silence, Maddox semble réfléchir puis demande soudain :

			—	Vous m’avez dit que vous n’aviez plus vos parents. Vous n’avez pas d’autre famille non plus ?

			La fourchette m’échappe. J’avale ma bouchée avec difficulté, me ressaisis en espérant lui avoir caché mon trouble.

			—	Un frère.

			—	Ah oui ? Et vous êtes proches ?

			Je ne souhaite pas rentrer dans les détails :

			—	Non, plus maintenant.

			Il me regarde, reprend une bouchée, passe à autre chose :

			—	J’ai vu que mon permis a été établi à Kansas City. Je viens peut-être de là-bas ?

			—	C’est possible, mais vous vous trouviez loin de chez vous dans ce cas.

			Le voir manger de si bon appétit me fait plaisir.

			—	Quand vous irez mieux, nous irons faire un tour là où vous avez eu votre accident. Quelque chose vous reviendra peut-être.

			Il hoche la tête, semble réfléchir à voix haute :

			—	Je n’ai aucune idée de la raison pour laquelle on m’a tiré dessus.

			Pour ma part, j’ai bien ma petite idée, mais je la garde pour moi. S’il doit retrouver ses souvenirs, qu’il le fasse tout seul ! Alors je hausse les épaules et désignant du menton son assiette vide :

			—	Vous en voulez encore ? Sinon il reste encore un peu de tarte.

			Il accepte ma proposition bien volontiers mais remarque :

			—	Vous n’avez presque rien mangé ?

			Je regarde mon assiette à laquelle je n’ai pour ainsi dire pas touché. Toute cette histoire me retourne et je suis en train de perdre l’appétit. Mais je ne veux pas partager mes inquiétudes avec Maddox.

			—	C’est juste que je suis un peu fatiguée.

			—	C’est ma faute. Vous n’avez presque pas dormi les nuits précédentes.

			—	Ce n’est pas un souci.

			Je débarrasse la table, coupe une part de tarte à laquelle j’ajoute une boule de glace à la vanille. Il faut qu’il reprenne des forces. Et puis, pour une fois que je peux cuisiner pour quelqu’un…

			Lorsque je pose l’assiette devant lui, il sourit :

			—	Si vous continuez à me nourrir comme ça, vous n’arriverez plus à me lever !

			—	Plus vite vous vous remettrez et plus vite vous pourrez reprendre votre vie !

			À ces mots, son sourire s’efface. Je m’installe confortablement sur le canapé à ses côtés, les jambes repliées, un coude sur le dossier, la tête sur ma main et le regarde à la dérobée. Habillé ainsi, au naturel, il est encore plus beau.

			Mais déjà il a englouti son dessert avec une telle rapidité que j’éclate de rire :

			—	Ça fait plaisir à voir. Et pour une fois que j’ai l’occasion de voir quelqu’un apprécier ma cuisine !

			Il me regarde, pose l’assiette sur ses cuisses. Soudain sérieux :

			—	Ça ne vous pèse pas la vie ici ? Toute seule ?

			—	Non. J’ai vécu dans une grande ville, avant. J’en ai vu tous les mauvais côtés. Ici je suis libre de faire ce que je veux. J’aime le calme, mes bêtes. Les habitants du coin sont tous charmants. J’ai eu besoin de vivre ainsi, loin de l’agitation, à un moment donné, et maintenant je ne reviendrais plus en arrière.

			Il ne se contente pas de ces vagues explications :

			—	Pourquoi êtes-vous partie ?

			J’hésite.

			—	Parce qu’il n’y avait plus rien pour moi là-bas. Il fallait que je parte avant de…

			Il pose sa main sur ma cuisse :

			—	Continuez Liberty.

			—	Oubliez tout ça, Maddox. Vous ne pouvez pas comprendre.

			—	Vous n’en savez rien.

			Je retire sa main de ma cuisse, prends son assiette et me lève. Depuis la cuisine je lui crie :

			—	Vous avez l’air fatigué ! Voulez-vous que je vous raccompagne à la chambre ?

			—	Non.

			—	Très bien. Vous voulez faire quoi ? Dormir ici ?

			Il ne répond pas. Comme je me dirige vers la porte, il m’arrête :

			—	Vous avez raison, vous ne me devez rien. Je débarque ici, dans votre vie. Vous n’avez pas de comptes à me rendre.

			Je soupire, hésite, puis retourne m’installer près de lui au salon. Cette fois, j’évite le canapé et m’assois sur la table basse. Les mots sortent d’eux-mêmes :

			—	C’est du passé tout ça. Je suis partie parce que je ne voulais pas changer. Je voulais rester celle que je suis. Les choses ont été difficiles après la mort de mes parents. Mon frère a dû s’occuper de moi… et… le reste, je préfère le laisser derrière moi. Vous comprenez ?

			J’esquisse un sourire. Il se redresse, se penche vers moi. Qu’a-t-il bien pu comprendre à ces explications ? En tout cas, il a vu ma souffrance :

			—	Liberty, ce que j’ai compris, c’est que vous n’êtes pas si heureuse que ce que vous dites. Vous méritez que quelqu’un soit là pour vous.

			Je ferme les yeux. Maddox pose sa main sur ma joue. J’aime ce geste qu’il a pour moi. Sentir la chaleur de sa peau. Recevoir cette simple attention qu’il a pour moi.

			Une larme coule sur ma joue, sans que je sache bien pourquoi.

			—	C’est mon choix. Je suis plus heureuse ici, croyez-moi. Je ne voudrais être nulle part ailleurs.

			—	Moi non plus, me dit-il.

			Je le regarde en fronçant les sourcils. Que veut-il dire ?
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			Maddox

			Je ne devrais pas lui dire ça mais c’est ce que je pense. Je ne sais pas ce qu’est ma vie, mais je me sens bien quand elle est là.

			Liberty est si triste… Elle fuit, mais quoi ? Je caresse sa joue, essuie la larme qui coule. Elle ferme les yeux et soupire. J’ai envie de l’embrasser, j’ai envie d’apaiser sa peine. Je voudrais la rassurer et la prendre dans mes bras comme elle l’a fait, mais je ne peux pas. Pas comme ça.

			—	Je veux bien que vous m’aidiez à aller jusqu’à ma chambre, Liberty, je suis fatigué. J’ai mal à la tête ce soir.

			Elle se redresse, je passe mon bras autour de son cou. Elle me lève doucement. Je respire son odeur :

			—	Vous sentez la pomme et la cannelle.

			Elle glousse et dit :

			—	Ça doit être la tarte.

			Nous avançons lentement jusqu’à la chambre. Elle ouvre la porte et m’aide à m’asseoir. Elle hésite :

			—	Vous voulez de l’aide pour… pour vous déshabiller ?

			Je lève un sourcil et regarde mon pantalon. Je n’ai pas mis de caleçon. Je dis en souriant :

			—	Ça va aller, à moins que vous ne vouliez qu’on rejoue la scène de la baignoire…

			Elle se fige et pince les lèvres en rougissant. Je souris :

			—	Donc non merci, je vais me débrouiller.

			Elle hoche la tête.

			—	Je vous laisse alors, bonne nuit. Si vous avez besoin d’aide, criez !

			Je m’allonge sur le lit. Je n’ai pas la force de me déshabiller. Il faut absolument que je sache d’où je viens et pourquoi on a voulu me tuer. Il faut que je retrouve la mémoire.

			Mais je n’ai pas le temps de réfléchir davantage. J’ai à peine fermé les yeux que je m’endors.

			Je suis réveillé par un bruit de moteur. J’ouvre les yeux péniblement, me redresse en grimaçant. Je dois m’y prendre à deux fois pour me lever. Je regarde par la fenêtre. Il fait grand jour. Deux hommes arrivent sur des motos. Ils ont des blousons noirs et des bandanas sur la tête.
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			Liberty

			Ce matin, je me suis levée de bonne heure pour m’occuper de ma ferme. J’ai déjà nourri les bêtes et je me suis occupé de mon potager. Il fait chaud, il n’est pas encore 8 heures et je transpire déjà.

			Alors que je travaille dans la grange, j’entends un bruit de moteur. Intriguée, je sors voir ce qui se passe. Mon sang se glace lorsque je vois deux motards s’engager dans le chemin qui mène à la ferme.

			J’avance au milieu de ma cour, pose ma main en visière et regarde les hommes arriver. Je reconnais le premier : Mickael. Comment m’a-t-il trouvée ?

			Il descend et met la moto sur béquille. Il avance vers moi. Je recule.

			Je ne dis rien, je pince les lèvres. Mon frère s’arrête juste devant moi et je vois qu’il a quelques cheveux blancs. Ma vue se brouille sous mes larmes. Il me regarde avec un air peiné :

			—	Liberty…

			—	Non, tu n’as rien à faire ici, Mickael. Je ne sais pas comment tu as fait pour me trouver, mais tu dois partir.

			Il passe une main dans ses cheveux.

			—	Si je t’ai trouvé, d’autres le feront. Tu n’es pas en sécurité toute seule. Il faut que tu viennes au club avec moi.

			Je recule et rugis :

			—	Jamais, tu m’entends ! Tu as fait tes choix, moi les miens. Je ne veux plus de ça, je ne veux plus m’inquiéter pour toi tout le temps.

			Il fait un pas vers moi :

			—	Tu es ma seule famille. Et les autres le savent. Tu es le seul moyen pour eux de m’atteindre, Liberty… Je ne veux pas qu’il t’arrive malheur.

			Je m’avance, l’index pointé sur lui :

			—	Il fallait y penser avant, Mickael. Tu pouvais me choisir moi, or tu as préféré prendre la tête de ton foutu club de bandits.

			Il grogne :

			—	Tu sais très bien pourquoi j’ai fait tout ça !

			Je reconnais à peine la voix qui sort de ma bouche. Je hurle :

			—	Oui, pour moi il paraît ! Et regarde où on en est, maintenant !

			Je poursuis, plus calmement :

			—	Tu as fait ça pour moi, OK, mais tu m’as perdue, Mickael. Tu es peut-être coincé, mais moi pas. Je veux être libre. Je ne reviendrai jamais avec toi.

			Il soupire :

			—	Ne dis pas ça, Liberty, tu es ma petite sœur. Tu sais que je ferais tout pour toi.

			—	Ah oui ? Alors quitte le club !

			Les mots sont sortis de ma bouche avant même que je prenne le temps de réfléchir.

			Il me regarde en silence. Je conclus :

			—	Voilà. Tu ne peux donc rien pour moi. Pars, maintenant.

			Je me détourne, pas assez vite cependant. Mickael a vu les larmes perler au bord de mes paupières. Je sens deux bras m’enserrer doucement mais fermement. Mon frère pose son menton sur mon épaule.

			—	Liberty, je ne peux pas te protéger si tu t’obstines à vivre ici, loin de tout.

			Je me retourne et le prends à mon tour dans mes bras. Oui, j’ai besoin de lui, mais pas dans ces conditions.

			—	Mickael, on en a déjà parlé mille fois. Tu dois me laisser vivre ma vie. Et ne t’inquiète pas, je ne laisserai personne me faire du mal. J’ai encore le fusil que tu m’as donné.

			Il se recule, me relève gentiment le menton, comme il le faisait lorsque, petite fille, je refusais de sortir de mes interminables bouderies.

			—	Ça ne suffira pas Liberty. Tu sais de quoi nous sommes capables, dans ces cas-là.

			Je pose une main sur sa joue, il ferme les yeux.

			—	Tu dois partir, Mickael. Et je t’en prie, ne reviens pas. C’est trop dur à chaque fois. Et c’est peine perdue : tu sais que je ne changerai pas d’avis.

			Il recule avec tristesse.

			—	La prochaine fois, il sera peut-être trop tard, Liberty.

			Je croise les bras. Pas question de flancher maintenant.

			—	Je ne veux pas attendre qu’on m’amène ta dépouille. Parce que c’est comme ça que ça finira un jour ou l’autre. Et je ne veux pas être là pour le voir. Tu choisis ta bande, je choisis ma liberté.

			Il enfourche sa moto et, avant de disparaître avec son compagnon qui n’a pas ouvert la bouche durant toute l’entrevue, m’adresse un dernier signe de la main :

			—	Tu sais où me trouver, Liberty.

			Pensive, je me dirige à pas lents vers la ferme. En levant les yeux, j’aperçois Maddox qui me regarde par la fenêtre de sa chambre.
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			Maddox

			Je regarde l’homme parler avec Liberty. Je ne vois pas bien son visage d’ici. Elle a l’air de le connaître car ils se disputent.

			Elle agite les mains, elle a l’air dans une sacrée colère. Le type avance vers elle et lui parle. Elle se retourne et je vois qu’elle pleure. Je sens la colère monter en moi. Il faudrait que j’aille voir, mais je peux à peine marcher.

			Soudain le type s’avance et la prend dans ses bras. Je me fige.

			Elle se tourne et le serre à son tour dans les siens. Je ne comprends plus rien. C’est qui ce mec ? Ils ont des gestes tendres. Elle m’a pourtant dit qu’elle n’avait personne.

			Le type recule et finit par partir. Et là elle lève les yeux et me voit en train de l'observer. Je vois ses épaules s’affaisser. Elle court vers la grange. Je claque ma main sur le bord de la fenêtre. J’ai la rage. Moi aussi je voudrais être là pour elle. Je sors de ma chambre. J’ouvre la porte d’entrée. Je descends les marches du perron. Le soleil tape fort, je commence à transpirer sous la chaleur et la douleur mais ça ne m’arrêtera pas.

			Je pénètre dans la grange. Il faut que je laisse le temps à mes yeux à s’habituer au changement de luminosité. Je regarde autour de moi tout en m’appuyant contre la porte.

			J’entends pleurer. Je vois Liberty assise sur un ballot de paille, la tête posée sur ses genoux. Je m’avance péniblement. Elle ne m’a pas entendu. Elle a l’air complètement désemparée. J’ai envie de la prendre dans mes bras.

			Je pose une main sur son épaule. Elle sursaute.

			—	Maddox, qu’est-ce que vous faites là ? Comment vous sentez-vous ?

			Elle se lève, passe son bras derrière mon dos. Je pose le mien sur ses épaules et elle me conduit hors de la grange. Elle continue, la voix tremblante :

			—	Avec cette chaleur, vous n’êtes pas bien…

			Je la coupe :

			—	C’était qui, ces gars ?

			Elle ne répond pas. Nous arrivons devant la maison. J’insiste :

			—	Liberty, j’ai vu ce qu’il s’est passé.

			Elle m’aide à monter les marches. Dans la fraîcheur du salon, elle m’assoit sur le canapé. Je soupire d’aise. Elle tente de retirer son bras, mais je la rattrape.

			Je l’assois sur mes genoux, elle se débat faiblement mais je l’enserre de mon bras valide. Je lève avec difficulté mon bras gauche et passe ma main derrière sa tête.

			Avec douceur, je l’appuie dans le creux de mon épaule. Elle se détend soudain et éclate en sanglots. Je caresse ses cheveux. Elle est si fragile dans mes bras ! À mon tour, je veux faire pour elle ce qu’elle a fait pour moi.

			Elle me serre fort. J’ai mal mais je ne veux pas la lâcher. 
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			Liberty

			J’ai l’impression que tout ce que j’ai tenu enfermé en moi-même pendant des années sort d’un seul coup. Sentir les bras de Maddox autour de moi, sa force, son odeur… Je ne devrais pourtant pas me laisser aller devant lui. Je sais déjà qu’il va me poser des questions auxquelles je ne veux pas répondre.

			Peu à peu, mes sanglots s’apaisent. La voix de Maddox me berce :

			—	Ça y est, Liberty, calmez-vous.

			Je respire doucement, retrouve mon calme. Mais je savoure le moment. J’ai besoin de tendresse, besoin de chaleur.

			—	Qu’est-ce qui vous a mis dans un état pareil, Liberty ?

			Il essuie mes larmes.

			—	Cet homme, vous le connaissez, n’est-ce pas ?

			Je hoche la tête doucement. Il poursuit, mal assuré :

			—	C’est… c’est votre petit ami ?

			J’écarquille les yeux et fais non de la tête.

			Je prends soudain conscience que je suis assise sur ses genoux et cette proximité incongrue me gêne. Le rouge me monte aux joues, et je tente de me relever mais il me retient :

			—	Oh non, maintenant que je vous ai sous la main, vous n’allez pas vous en sortir comme ça !

			Je n’ai pas envie de jouer :

			—	Maddox, ça va maintenant. Je n’aurais pas dû me laisser aller. Ça ne se reproduira pas.

			Il n’abandonne pas la partie :

			—	Liberty, ça vous fera peut-être du bien de parler.

			Je le fusille du regard. Il poursuit :

			—	OK. Ce n’est donc pas votre petit ami, pourtant vous le connaissez. Et bien, en plus.

			Je détourne la tête.

			—	Et vous aviez l’air sacrément en colère contre lui. Est-ce qu’il vous a… fait du mal ?

			Je hausse les épaules :

			—	Pas physiquement, si c’est ce que voulez dire.

			—	Bon. Il est parti, mais est-ce qu’il ne va pas revenir ?

			Je fais non de la tête. Il pose une main sur ma cuisse. Je sursaute.

			—	Liberty, vous vous sentez bien ? Vous êtes toute rouge.

			—	Je suis… ça serait gentil de votre part de me lâcher. Je ne voudrais pas vous écraser.

			Il me regarde, l’air interrogateur. Je désigne du doigt mes fesses. Il éclate de rire :

			—	Aucune chance, vous êtes légère comme une plume !

			Je me détends :

			—	Si vous me lâchez, je vous dirai qui il est.

			Il fait un sourire en coin, lève les mains. Je m’assois à côté de lui et murmure :

			—	C’est mon frère.

			Il passe sa main dans ses cheveux :

			—	Votre… frère ?

			Je hoche la tête. Il poursuit :

			—	Je pensais que vous ne l’aviez pas vu depuis longtemps.

			—	C’est exact.

			—	Et qu’est-ce qu’il voulait ?

			Je souffle.

			—	Liberty, c’est ma dernière question.

			Je me lève, m’avance vers la baie vitrée. Je contemple mes champs et les bois au loin. J’aperçois ma jument qui marche d’un pas lent.

			—	Que je rentre à la maison.

			Je pose mon front contre la vitre. Ma maison, c’est ici. Je me retourne, dis d’un ton assuré :

			—	Je vais préparer le petit-déjeuner.

			Dans la cuisine, je fais cuire des œufs et du bacon, fais griller deux tranches de pain. J’ajoute deux cafés sur le plateau. Je pose le plateau devant Maddox, prends mon café et retourne devant la baie vitrée.

			—	Vous ne mangez rien, Liberty ?

			—	Pas faim.

			Je l’entends soupirer :

			—	Très bien. Alors, moi non plus.

			Je me retourne. Il tient les bras croisés devant lui, l’air boudeur.

			—	Vous, c’est différent. Vous devez reprendre des forces.

			—	Et pas vous ?

			Il m’énerve. Je m’assois à ses côtés, prends une tranche de pain et mors dedans à belles dents. Je dis, la bouche pleine :

			—	Content ?

			Il éclate de rire :

			—	Une vraie tête de mule. Je pensais que vous étiez gentille et douce, en fait vous êtes une vraie terreur.

			En riant, j’avale de travers. Il me tape gentiment dans le dos. Je le regarde manger quelques instants, et puis je me laisse aller sur le canapé et ferme les yeux. Je voudrais que ma vie soit simple. Et après tant d’années employées à tirer un trait sur le passé, voilà que je m’encombre d’un voyou, venu je ne sais d’où. Je penche la tête et le regarde :

			—	Comment allez-vous ce matin ?

			Il répond la bouche pleine :

			—	Ça va.

			Et c’est vrai qu’il a l’air d’aller mieux. D’ici la fin de la semaine, il pourra se débrouiller tout seul et il pourra repartir. Un bruit de moteur attire mon attention. Je me lève d’un bond. Un simple coup d’œil par la fenêtre suffit à me rassurer : c’est John qui arrive avec son camion. Il m’aperçoit de loin, lève le pouce en l’air pour me signifier que tout va bien. Je sors l’accueillir sur le perron. C’est sûr, la moto est en meilleur état, même s’il reste encore des choses à arranger.

			—	C’est génial John ! Elle roule ?

			—	Oui ma belle. Ça me change de réparer des motos. Du coup j’y ai passé plus de temps que prévu.

			—	Je vous dois quelque chose en plus ?

			John a senti mon inquiétude :

			—	Non, j’ai fait ça avec plaisir Liberty. Je la mets où ?

			Il descend la moto, la met sur la béquille, remonte dans son camion et démarre en me faisant un signe de la main. Cette moto est un bel engin, mais elle me rappelle trop de choses. Je me revois à l’arrière de celle de Mickael… À un moment, il s’était même mis en tête de m’apprendre à la conduire. J’appelle Maddox :

			—	Venez voir !

			Il sort sur le perron en se tenant au mur :

			—	C’est ma moto ?

			Je fais oui de la tête. Je m’avance, je redresse le véhicule :

			—	Attention Liberty, vous savez ce que vous faites ? Elle a l’air trop grosse pour vous !

			Je ne fais pas attention à lui. J’enfourche l’engin, mets le contact. Elle démarre au quart de tour. Maddox sourit. Je fais vrombir le moteur. Je sens les vibrations entre mes cuisses.

			—	Elle a l’air vraiment puissante. Elle a été préparée par un spécialiste en motos, ça se voit.

			—	Tiens ? Je ne savais pas que vous vous y connaissiez.

			Je coupe le contact.

			—	Alors, ça vous revient ?

			Il observe intensément sa moto, réfléchit, fait non de la tête. Je soupire :

			—	Bon. Je vais la garer, je reviens.

			Je remonte dessus, démarre et passe une vitesse. Je roule doucement jusqu’à la grange. Je la range dans un coin, ôte les clefs et la couvre avec un drap. Devant la maison, Maddox, assis sur les marches, me regarde venir vers lui. Je pose mes mains sur mes hanches, me campe devant lui. Avant que j’aie eu le temps d’ouvrir la bouche, il me fait :

			—	C’est vachement sexy, une fille sur une moto.

			Les bras m’en tombent. Il rit :

			—	Vous n’avez vraiment pas l’habitude des compliments, vous !

			Je suis abasourdie. Est-ce qu’il me trouve sexy ? De nous deux, ce n’est pourtant pas moi la plus sexy ! Je m’assois à ses côtés :

			—	Vous êtes fatigué ?

			Il fait non de la tête.

			—	Je vais m’entraîner. Si vous voulez m’accompagner, il y a un coin d’ombre là-bas.

			—	Vous entraîner ? À quoi ?

			—	À tirer, je réponds en entrant dans la maison.

		



 
		
			

17

			Maddox

			Cette fille m’aura tout fait. Elle est têtue comme une mule, elle conduit des motos et elle tire au fusil. Mais en même temps elle est si douce.

			Je repense à notre conversation sur son frère. Il veut la ramener pour où ? Pour quoi ? Je lui ai promis de ne plus poser de questions, pourtant ça me démange. Je ne comprends pas pourquoi elle ne retourne pas vivre avec lui. Après tout, il semble bien être sa seule famille… Et puis un grand frère, ça doit prendre soin de sa petite sœur. En tout cas, si c’était la mienne, je ne la laisserai pas galérer comme ça ici.

			Liberty revient avec un fusil et une boîte de munitions. Elle arbore un grand sourire, m’entraîne derrière la maison. Je regarde les champs alentour :

			—	C’est grand, toutes ces terres sont à vous ?

			—	Oui m’sieur !

			—	Ça doit vous demander beaucoup de travail.

			—	C’est vrai, mais j’aime ça.

			Nous passons à côté d’un énorme tas de bois.

			—	Il faudra que je m’occupe de ça, dit-elle. Je n’ai pas eu le temps de le couper depuis que vous êtes là.

			Nous contournons la maison, passons près d’un grand arbre avec un pneu qui devait servir de balançoire autrefois. Elle me conduit à l’ombre. Je remarque quelques cibles plus loin. Autour d’elles, le sol est jonché d’objets cassés.Elle pose son fusil contre un arbre, m’aide à m’asseoir sur un vieux tronc couché. Je la regarde en détail. Elle sait ce qu’elle fait, on voit qu’elle connaît son arme.

			Elle pose la boîte de cartouches à ses pieds. Je remarque :

			—	Pas vraiment le type d’arme qu’on trouve dans un magasin de chasse !

			—	C’est que je ne suis pas vraiment le genre de fille à chasser.

			Je fronce les sourcils. Ce n’est pas une arme ordinaire. Et encore moins pour une fille comme elle.

			Elle charge son fusil, replace les cibles. Elle retire son sweat. Je déglutis. Elle est en débardeur, à deux pas de moi. Je vois la courbe de ses seins se dessiner sous le tissu léger. Son ventre est plat, elle a un corps parfait. Elle sort un élastique de sa poche et le coince entre ses dents. Ses lèvres sont charnues et bien dessinées. Elle me fait un clin d’œil en relevant ses cheveux. Se rend-elle compte qu’elle est un vrai canon ? Tout à l’heure, quand je l’ai vue sur ma moto, elle était un véritable fantasme sur pied.

			Je rajuste ma position, me sentant soudain à l’étroit.

			La moto ne m’a rien inspiré. Peut-être qu’entendre tirer un coup de feu me rappellera quelque chose ?

			Elle se positionne, se concentre et tire. Elle touche la première cible. Elle fait coulisser le canon pour enclencher une deuxième cartouche. Elle vise, tire et touche. La cartouche est éjectée.

			L’odeur de la poudre me provoque un flash où je me vois avec un pistolet à la main. Je me concentre mais l’image disparaît aussitôt.

			Elle vise une cible plus éloignée. Je commente :

			—	Trop loin.

			—	On parie ?

			Je hausse un sourcil. Elle poursuit :

			—	Si je rate, c’est à vous de tirer.

			—	Et si vous gagnez ?

			Elle réfléchit et dit en riant :

			—	Plus de questions.

			Manifestement, il y a des choses qu’elle tient à cacher. Je n’aime pas ça mais je n’ai pas le choix.

			—	OK.

			Elle sourit, je me sens soudain moins sûr de moi. Elle retient sa respiration, vise, tire… et touche !

			—	Bravo !

			—	Désolée, vous n’aviez aucune chance.

			—	Vous tirez drôlement bien. C’est votre frère qui vous a appris ?

			Elle me fusille du regarde. Je lève les mains en riant :

			—	OK, OK, j’ai compris !

			—	Quand vous irez mieux, nous reviendrons ici et vous me montrerez comment vous vous débrouillez. Le pari était pipé.

			—	Dans ce cas, j’ai le droit de poser des questions !

			Elle rit, découvrant ses dents parfaites.

			—	Non.

			—	Je peux rester au salon Liberty, j’en ai marre de la chambre

			Quelques instants plus tard, allongé sur le canapé du salon, un bras sous la tête, je réfléchis. Cette fille est un mystère, mais je finirai par le percer. Comme je finirai bien par retrouver mon passé.
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			Liberty

			Voilà déjà une semaine que Maddox est installé ici. Il va de mieux en mieux, peut désormais marcher sans aide. Ses blessures guérissent à vue d’œil. Je pourrai bientôt retirer ses points. Sa bosse s’est résorbée, mais il ne se rappelle toujours rien. Bizarrement, cela ne m’inquiète pas. Je ne suis pas pressée.

			J’aime le temps que nous passons ensemble. Il est drôle et simple, apprécie les petites choses. Cette façon de vivre au jour le jour me fait du bien. Or, je vois bien comment il me regarde mais pas question de lui laisser voir que ça me chamboule. Il doit y avoir tout un tas de filles qui l’attendent. Alors, être une croix de plus sur sa liste, non merci !

			Et pourtant, parfois, je me dis que je devrais juste me laisser aller. Après tout, tant qu’il n’a pas retrouvé la mémoire, il sera tout entier à moi et restera le Maddox gentil, drôle, touchant que j’ai appris à connaître. Quel sera son visage une fois qu’il aura retrouvé ses souvenirs ?

			Je le regarde avancer dans le salon. Son pas est chaque jour plus assuré. Il a passé son jean noir et son débardeur qui semblent avoir été taillés sur mesure pour lui.

			Je le détaille : cet homme est la virilité incarnée. Et puis ses tatouages le rendent tellement sexy ! Ses cheveux longs, son corps musclé… Je pousse un soupir. Mais mon petit examen n'est pas passé inaperçu. Il éclate de rire :

			—	Il fait chaud, Liberty ?

			Je lève les yeux au ciel. Il lit en moi comme dans un livre ouvert. Je grogne :

			—	C’est bon ? Vous n’en avez pas marre à force ?

			—	Non, je vous comprends. C’est vrai que je suis plutôt pas mal !

			Je bondis du canapé, croise les bras.

			—	Je vois que vous ne doutez de rien ! C’est vrai que vous n’êtes pas vilain, mais enfin, il n’y a pas de quoi fouetter un chat.

			Il pose sa main sur son torse, prend un air choqué :

			—	Liberty, vous venez de me briser le cœur !

			J’éclate de rire et m’écrie :

			—	Oh, je suis sûre que vous allez vite vous en remettre !

			Il fronce les sourcils. J’ajoute sans réfléchir :

			—	D’ailleurs, je suis sûre qu’il y a plein de filles qui se meurent en votre absence.

			Qu’est-ce qui m’a pris ?

			—	Ah bon ? Je me demande comment vous pouvez savoir ça ?

			Je hausse les épaules :

			—	Simple supposition.

			Et pour mettre un terme à cette conversation qui devient embarrassante, j’agite les clés du pick-up :

			—	Et si on y allait ?
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			Maddox

			De quoi parle-t-elle exactement ? Sait-elle quelque chose sur moi que j’ignore ? En tout cas, depuis une semaine que je suis là, je ne sais presque rien d’elle.

			Elle s’occupe de sa ferme et de ses bêtes. Elle est allée une fois au marché de la ville pour vendre ses produits. Je sais qu’elle a un frère et qu’elle est venue ici pour fuir son passé. Voilà, c’est tout.

			En même temps, je n’en sais pas davantage sur moi ! J’ai eu quelques flashs de mon passé pendant mon service militaire. Je me suis vu à moto aussi, souvent, mais rien d’autre.

			Je suis Liberty dehors. Je marche librement. Depuis un jour ou deux, j’ai beaucoup moins mal. Elle m’a montré des mouvements que je peux faire pour retrouver la mobilité de mon épaule, mais c’est encore difficile.

			Elle monte dans son pick-up et je m’installe à ses côtés. Elle essaie de démarrer à plusieurs reprises, sauf que le moteur tousse et s’enraye. Elle soupire, sort du véhicule, ouvre le capot. Je la vois manipuler quelque chose et refermer. Elle remonte en voiture, le moteur démarre enfin et nous partons.

			—	Votre pick-up montre des signes de fatigue.

			—	Je sais, je le ferai réparer bientôt, il n’y a pas d’urgence.

			Elle a dit ça avec un air dégagé, mais je ne suis pas dupe.

			—	Je sais que c’est à cause de moi. Vous avez dépensé votre argent pour la moto et les vêtements.

			Elle me jette un coup d’œil en coin :

			—	Il a démarré, oui ou non ? Il n’est peut-être pas tout jeune, mais il tiendra le coup encore un moment.

			C’est la première fois depuis que je suis chez Liberty que je sors de la propriété. Lorsqu’elle s’engage sur la route, je regarde autour de moi. Le coin est beau mais il n’y a pas âme qui vive.

			—	Et votre frère, il ne pourrait pas vous donner un coup de main ? Je veux dire, vous aider un peu…

			Elle pile si violemment que je manque de heurter le tableau de bord.

			—	Maddox, je ne veux rien avoir à faire avec mon frère, je n’accepterai rien qui vienne de lui. Je me débrouille sans lui et c’est tant mieux. Et maintenant, je ne veux plus en entendre parler. Est-ce que c’est clair ?

			Je suppose qu’elle n’attend pas vraiment de réponse. Elle passe une vitesse et nous repartons dans un crissement de pneus. C’est vraiment un sujet sensible. Je tente une nouvelle approche :

			—	Je ne suis pas votre ennemi Liberty. Je me pose des questions, c’est tout.

			—	Et pourquoi ?

			—	Je ne sais pas. Je cherche à comprendre. S’il veut vous aider, vous devriez accepter. Qu’est-ce qu’il a bien pu faire pour que vous ne vouliez plus le voir ?

			Elle crispe les mains sur le volant et dit en regardant droit devant elle :

			—	Disons qu’il a pris de mauvaises décisions. Et maintenant, il ne peut plus faire machine arrière.

			Ces mots font surgir en moi un visage. Un homme d’une cinquantaine d’années qu'il me semble connaître. Je cherche, mais rien ne vient.

			—	Nous y sommes, dit Liberty.

			Elle se gare sur le bas-côté, coupe le moteur et descend aussitôt de la voiture. Je regarde autour de moi. Nous sommes juste à l’entrée d’un virage. Je descends à mon tour. Elle désigne une trace au sol :

			—	Vous avez dû freiner pour éviter l’accident, mais c’était trop tard.

			Je regarde les traces, et soudain c’est comme s’il faisait de nouveau nuit. Je freine, j’entends un crissement… Elle avance, désigne la barrière :

			—	Là où elle est enfoncée, il y avait votre moto. Vous êtes passé par-dessus la barrière et êtes tombé de l’autre côté.

			J’essaie de me rappeler mais je n’arrive à rien. C’est désespérant. Liberty pose une main sur mon épaule :

			—	Maddox, il ne faut pas vous en faire.

			Elle me regarde maintenant avec un sourire tendre. À ce moment précis, elle est la féminité faite femme. Je voudrais la serrer contre moi, l’embrasser et lui faire oublier ses ennuis à mon tour.

			Finalement, ce que je voudrais, c’est retrouver mon passé et lui faire oublier le sien. Je tente un pas vers elle, mais je la sens crispée. Elle retourne vers le pick-up :

			—	On va juste passer en ville au cas où ça vous rappellerait quelque chose.

			Quelques minutes plus tard, nous traversons la petite ville. Ça ne donne rien. Nous rentrons.

			Le lendemain, je me lève de bonne humeur. J’ai pris une décision : je vais tenter ma chance avec Liberty. Je le sens dans mes tripes que personne ne m’attend. À part elle. La voir s’agiter toute la journée auprès de moi me rend fou. Je n’en peux plus. Je veux pouvoir la toucher, la goûter, sentir l’odeur de sa peau.

			Je l’entends qui approche dans le couloir. Je m’assois sur le lit, elle frappe à la porte.

			—	Oui ?

			Elle entre avec un grand sourire. Il me semble qu’elle cache quelque chose dans son dos.

			—	Ça va ce matin ?

			Je lève un sourcil :

			—	Oui. Qu’est-ce que vous cachez ?

			Elle me tend mon blouson :

			—	Ça m’a pris du temps, mais j’ai réussi à le sauver !

			Je le déplie. Elle a cousu un écusson sur le trou dans le dos. Elle a dû le nettoyer, il est comme neuf. Je regarde le dessin qui orne le dos du blouson. C’est le même que celui qui est tatoué dans mon propre dos !

			Elle s’assoit à mes côtés, me dit doucement :

			—	Maddox ? Vous vous souvenez de quelque chose ?

			Je regarde le logo, je suis sûr qu’il m’est familier or ça ne m’évoque rien de plus. Je me lève et enfile le blouson.

			—	Vous êtes très beau comme ça.

			Je suis surpris et heureux de l’entendre. Elle ne me dit pas souvent ce genre de chose.

			—	Merci Liberty, vous nous avez sauvés tous les deux, moi et mon blouson, finalement !

			Mais elle s’est déjà ressaisie :

			—	Un café ?

			—	Oui, j’arrive.
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			Liberty

			Je sens Maddox arriver avant même de l’entendre. Mon cœur bat fort ce matin, je ne sais pas pourquoi. Je regarde par-dessus mon épaule. Il a l’air reposé et en forme.

			Je lui tends une tasse de café et nous nous installons au salon. Je m’assois sur le grand canapé, il me rejoint. Nous buvons en silence.

			Les jours passent et je le trouve de plus en plus attirant. Je me sens toute chamboulée chaque fois que je le vois. Je voudrais passer ma main dans ses longs cheveux, je voudrais toucher sa peau, sentir ses mains sur moi.

			Il me sort de mes réflexions :

			—	Je donnerais tous mes souvenirs pour savoir à quoi vous pensez.

			Je glousse :

			—	Oh non, ça ne vaudrait pas le coup.

			—	Eh bien moi, je suis sûr que si. Vos joues n’ont jamais été aussi rouges.

			Je plonge le nez dans ma tasse.

			—	N’importe quoi !

			Il éclate de rire :

			—	Allez, dites-moi !

			Je fais non de la tête. Il se penche et chuchote :

			—	Liberty, si vous me le dites, je vous dirai à mon tour à quoi je pense.

			Il se recule et me fait un sourire en coin. Mon cœur bondit si fort dans ma poitrine que je suis sûre qu’il l’entend. Il a vraiment un air canaille comme ça. Je dis en souriant :

			—	Vous d’abord.

			Il penche la tête en arrière :

			—	Si vous voulez, je n’ai rien à cacher.

			Il me prend ma tasse des mains, la pose à côté de la sienne sur la table basse.

			—	Eh, je n’ai pas fini mon café !

			Il appuie sa tête sur sa main, me détaille en souriant, un doigt sur les lèvres. Je lève les yeux au ciel :

			—	Maddox, arrêtez ça…

			—	Quoi ?

			—	J’ai l’impression que vous me passez aux rayons X.

			Il se contente de lever deux fois les sourcils en souriant. Il m’agace. Comme je fais mine de me relever, il attrape ma main en riant et dit :

			—	C’est bon, j’arrête.

			Il avance un peu le visage vers moi. Je déglutis. Qu’est-ce qui lui prend ? Lorsqu’il pose une main sur ma joue, ma respiration se coupe.

			—	J’ai envie de vous embrasser, Liberty. Voilà ce que je pense.

			Mon cœur accélère encore. Il passe un pouce sur mes lèvres et ajoute :

			—	Quand je vois vos lèvres, je pense qu’elles doivent être douces et chaudes. Je voudrais savoir quel goût tu as, Liberty.

			C’est la première fois qu’il me tutoie. Son regard intense me semble sincère. Pourtant je sais que je ne devrais pas, je suis persuadée que je vais le regretter : cet homme n’est pas du même monde que moi. Il finira par partir et alors, je n’aurai plus que mes yeux pour pleurer.

			Il pose sa deuxième main sur mon autre joue, se rapproche encore.

			—	Dis-moi à quoi tu pensais, Liberty.

			—	Je pensais que j’aimerais que tu me serres contre toi. Je voudrais sentir tes mains sur moi.

			Il avance son visage et pose ses lèvres sur les miennes. Je tressaille en sentant ses lèvres chaudes et charnues. J’ouvre la bouche doucement. Nos langues se rencontrent. Il gémit contre mes lèvres. Je sens une décharge électrique courir le long de ma colonne vertébrale. Je glisse une main dans ses cheveux. J’ai tellement rêvé de ce contact !

			Je me rapproche et colle ma poitrine contre son torse. Il passe un bras dans mon dos. J’aime son goût, l’odeur de sa peau. Je m’enflamme à son contact, il réveille en moi un désir qui était enfoui depuis longtemps. Il décolle nos bouches et sourit contre mes lèvres.

			—	C’est encore meilleur que ce que je pensais, Liberty.
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			Maddox

			Ses joues sont rouges, son regard est intense. Je sens son cœur battre contre mon torse. Elle tremble légèrement. Je repose mes lèvres sur les siennes. Je veux encore savourer ses baisers.

			Elle passe sa main dans mes cheveux. Ses gestes sont doux, elle me rend fou. Elle gémit, ce son me fait durcir un peu plus. Je la désire. Je veux savoir ce qu’elle cache sous ses vêtements. Je veux sentir ses seins dans mes mains.

			Elle passe son bras autour de mon cou. Elle m’enjambe, pose ses genoux de chaque côté de mes cuisses. Je veux la faire crier de plaisir. Elle me regarde, ses yeux brillent. Je passe une main sur son visage :

			—	Tu es si belle Liberty, je t’ai désirée au premier regard.

			Elle approche son visage et m’embrasse fougueusement. J’aime qu’elle se lâche comme ça. Je sens sa chaleur sur mon membre. Elle se serre encore plus fort contre moi.

			Mon cœur bat à tout rompre.
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			Liberty

			Je me sens belle dans ses bras. Je commence à me frotter doucement contre lui, il ouvre légèrement la bouche et gémit. Je colle ma poitrine contre lui. Je sens la chaleur monter dans mon ventre.

			Il pose ses mains sur mes hanches. Je rapproche mon visage du sien, glisse mes mains dans ses cheveux et me frotte plus fort. Je ferme les yeux et soupire, ça fait tellement longtemps…

			Je n’ai jamais ressenti une telle excitation. Je n’en peux plus de cette tension. Je veux me sentir vivante dans ses bras.

			Je prends sa main et la glisse sous mon débardeur. Il remonte lentement en me caressant le ventre. Il pose sa main sur un de mes seins.

			Je continue d’onduler sur lui. J’ai besoin de cette friction pour apaiser mon envie.

			Il grogne :

			—	Tu me rends fou Liberty !

			Il caresse mon téton et ajoute :

			—	Pas ici.

			Il me soulève.

			—	Maddox, tu vas te faire mal !

			Il ouvre la porte de ma chambre avec le bout du pied. Il n’y était encore jamais venu. Elle est toute simple avec ses murs blancs, mais je l’aime ainsi.

			Il m’allonge sur le lit, se place entre mes jambes.

			—	Tu peux encore dire stop. Après, je ne pourrai plus me retenir.

			Je pose ma main sur sa joue, le regarde droit dans les yeux :

			—	J’en ai envie moi aussi, Maddox.

			Il m’embrasse, couche son corps sur le mien. Il est si grand et fort. Il se frotte contre moi avec des coups de bassin. Je me cambre et gémis. Mon Dieu, il sait ce qu’il fait !

			Je me fige et déglutis. Oui, c’est sûr qu’il sait ce qu’il fait… avec toutes les femmes qu’il a dû avoir ! Il a senti ma réticence. Il relève la tête, fronce les sourcils :

			—	Liberty ?

			Je respire vite.

			—	Qu’est-ce qui ne vas pas ? N’aie pas peur. Je ne vais pas te faire de mal.

			Je le repousse sur le côté, me relève.

			—	C’était une erreur Maddox. Tu vas partir et reprendre ta vie. Je ne suis pas une femme pour toi.

			Je sors de la maison en courant. J’entends qu’il m’appelle mais je ne me retourne pas. Je rentre dans la grange, monte à l’échelle et m’assois au milieu de la paille.

			Je pose ma tête sur mes genoux. Je n’aurais pas dû ! Jamais je n’arriverai à oublier qui il est. Je ne suis qu’une idiote, et lui ai en plus donné de faux espoirs. J’entends du bruit. Il monte à l’échelle, bientôt je vois sa tête dépasser du plancher. Je détourne la tête, regarde au-dehors.

			Il s’assoit à mes côtés. Je sens qu’il mérite au moins une explication :

			—	Nous ne sommes pas du même monde, Maddox.

			—	De quoi parles-tu ? Tu me juges sans savoir.

			Je prends mon courage à deux mains et affronte son regard :

			—	Je suis désolée.

			—	Pourquoi ? me demande-t-il en fronçant les sourcils.

			—	Je te désire tellement mais…

			—	Quoi, Liberty ? Cesse de parler par énigmes, à la fin !

			Il se lève, arpente le plancher de long en large.

			—	Le désir, ça ne suffit pas.

			Il se tourne vers moi. Je vois briller la colère dans ses yeux.

			—	Tu survis Liberty, mais tu ne vis pas. Tu te caches ici, tu dis que cette vie te convient or je vois bien ce qu’il en est. Tu es triste, tu te prives de tout et de tout le monde. Quand te décideras-tu à vivre pour de bon ?

			Je me lève à mon tour et lui hurle au visage :

			—	De quoi parles-tu ? Toi non plus tu ne sais rien de ma vie. Alors comment peux-tu te permettre de me juger ?

			Soudain abattu, il s’assoit sur le plancher et murmure d’un ton las :

			—	Si je ne sais rien, c’est parce que tu ne dis rien.

			Je suis en colère après cette fichue vie qui ne me laisse pas en paix. Tous ces efforts pour m’éloigner de mon passé, et me voir rattrapée ainsi… C’est désespérant.

			Je pose mon pied sur le premier barreau de l’échelle.

			—	Il n’y a rien à dire Maddox. Ça ne doit pas se reproduire.
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			Maddox

			Cette fois, je suis complètement perdu. Comment elle, si douce et tendre dans mes bras, a-t-elle pu en quelques secondes se transformer en une telle furie et me fuir comme la peste ? J’ai dû me tromper sur son compte. Il y a quelque chose qui ne tourne pas rond.

			Allons, oublions tout ça. Inutile de me compliquer la vie davantage avec une fille qui ne sait pas ce qu’elle veut.

			Il faut que je parte d’ici avant que cette histoire ne dégénère. Partir… Oui, mais pour aller où ? Il faut d’abord que je trouve un moyen de me rappeler qui je suis. Je descends de la grange, regarde ma moto. Justement, Liberty est là, les clefs de la machine à la main :

			—	Tu veux l’essayer ?

			Je hoche la tête. Tiens tiens, revoilà Madame l’indifférente…

			Elle me les jette de loin. J’enlève le drap. Je m’assois sur la moto. Elle s’éloigne :

			—	Je vous laisse, tous les deux.

			Je mets le contact, l'engin démarre au quart de tour. Je n’ai pas besoin de réfléchir. Mes mains se posent d’elles-mêmes sur le guidon. J’enclenche une vitesse. La moto roule. Je passe la deuxième vitesse. C’est comme une seconde nature chez moi. Je m’engage sur le chemin de la propriété.

			Je retrouve mes sensations. J’accélère, je sens mon cœur battre fort. Je sais ce que je fais. La moto est un prolongement de mon corps. J’accélère encore. Je sens l’adrénaline monter.

			Un sentiment de liberté m’envahit. Le présent se mélange avec des flashs de mon passé. Je me vois sur ma moto sur une route, d’autres motos sont autour de moi mais je ne vois pas les visages de leurs conducteurs.

			Maintenant je dois savoir, je dois rattraper ce passé qui me fuit. Alors j’avance, droit devant moi. Soudain je m’aperçois que la nuit est tombée. J’ai dépassé la ville depuis longtemps. Je rebrousse chemin.

			Quand j’arrive chez Liberty, il fait nuit noire depuis longtemps. Je ne sais pas combien de temps j’ai roulé, je n’ai pas vu le temps passer. Je gare la moto dans la grange et cours vers la maison. La lumière est allumée.

			Liberty est assise devant le canapé, les bras posés sur la petite table. Sa tête repose dessus, elle dort. Je m’approche. Elle a l’air si paisible !

			En voulant aller trop vite, je l’ai effrayée. Quel crétin ! Je prends conscience en la regardant là, abandonnée, à demi allongée sur le plancher, qu’elle est tout ce que je désire. Je la soulève doucement dans mes bras.
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			Liberty

			J’ai attendu un moment le retour de Maddox. Et puis, ne le voyant pas revenir, je me suis dit qu’il avait finalement retrouvé la mémoire et qu’il était parti. J’ai pensé que c’était mieux comme ça. Mieux valait qu’il disparaisse avant que je m’attache trop à lui. Je me connais : j’étais à deux doigts de tomber amoureuse.

			Et pourtant je me sens si seule maintenant. Penser que je ne le reverrai plus jamais… Je prends ma tête dans mes bras et laisse couler les larmes. Je n’aurai même pas pu lui dire au revoir.

			J’ai dû m’endormir.

			Et soudain je sens mon corps bouger. Je cligne des yeux, soulève la tête. Je suis dans les bras de Maddox. Je murmure :

			—	Maddox ?

			Malgré l’obscurité, je vois qu’il me regarde en souriant :

			—	Lui-même.

			—	Tu n’es pas parti ?

			—	Parti ? Mais pour où ?

			—	Chez toi. J’ai cru que tu avais retrouvé la mémoire et que tu étais parti.

			Il avance, me portant toujours, et ouvre la porte de ma chambre.

			—	Et pourquoi serais-je parti sans te dire au revoir ?

			Je pose la tête dans son cou et murmure :

			—	Parce que je l’aurais bien mérité.

			Il rit :

			—	N’importe quoi, Liberty.

			Il me pose sur le lit, s’agenouille devant moi. Il pose une main sur ma joue. Il semble légèrement embarrassé.

			—	Tout est de ma faute, Liberty. Je n’aurais pas dû t’embrasser…

			Je coupe court :

			—	Alors tu ne te souviens toujours pas ? Rien ne t’est revenu ?

			—	Non. Rien. Nada.

			Je soupire. Serais-je soulagée ? En tout cas, je suis tellement contente qu’il soit là !

			—	Je suis heureuse que tu sois rentré.

			Il se lève :

			—	Bon. Je vais te laisser te reposer.

			Je me raidis. Je me lève à mon tour. Il y a quelques instants à peine, je pensais l’avoir perdu à tout jamais. Maintenant je sais que si jamais il s’en va dans quelques heures, demain ou dans quelques jours, je ne veux pas regretter.

			Je referme la porte de ma chambre et m’adosse contre le montant.

			—	Liberty, tu fais quoi ?

			—	J’ai vraiment cru que tu étais parti.

			Il fait un pas vers moi :

			—	Et alors ?

			—	Alors je ne veux pas regretter plus tard. Plus jamais. Je veux vivre.

			Il lève un sourcil et croise les bras. Je bafouille :

			—	Je ne veux pas que tu t’en ailles, pas encore, pas avant d’avoir…

			Il me fait un sourire en coin.

			—	Pas avant quoi, Liberty ?

			J’attrape le bas de mon débardeur et le retire. Il décroise les bras et regarde mes seins nus. Je le vois avaler sa salive. Autant aller jusqu’au bout. Je déboutonne mon jean et le baisse avec ma culotte. Je balance le tout dans la chambre.

			Me voilà nue devant lui. Jamais je n’aurais pensé en être capable. Je croise mes mains devant mon ventre. Je dois être rouge écarlate. Bon sang, qu’est-ce qu’il attend ?

			—	Enfin, si tu en as envie… Je ne…

			Je n’ai pas le temps de finir ma phrase : Maddox est sur moi. Il m’embrasse, je passe mes bras autour de son cou et me colle à lui. Il me plaque contre la porte, pose ses mains sur mes fesses nues.

			—	Tu me rends fou, Liberty. Tu es sûre cette fois ? Ne me refais pas le coup de partir en courant !

			Je passe ma main dans mon dos et verrouille la porte en souriant. Il place ses mains sous mes cuisses, me soulève. J’enroule mes jambes dans son dos. Je sens qu’il est dur contre moi. Il m’embrasse dans le cou. Je penche la tête en arrière et gémis.

			Je sens sa langue qui court sur ma peau nue. Il recule, m’emmène sur le lit, me jette dessus. J’éclate de rire.

			Il commence à se dévêtir à son tour. Je m’appuie sur les coudes. Pas question que je perde une miette de ce spectacle ! Il retire son tee-shirt, je vois les muscles de son dos se contracter. Ma respiration s’accélère, je le désire, je le veux tout entier. Et cette fois, je me moque bien des conséquences.

			Il déboutonne son jean. Il ne porte rien en dessous. Je ris :

			—	Je ne sais pas pourquoi je t’ai acheté des caleçons !

			Il rit à son tour :

			—	Je me le demande bien en effet.

			Je regarde son corps totalement nu, son membre fièrement dressé devant moi. J’en reste bouche bée.

			—	Mince… tu es vraiment très beau.

			En souriant, il monte à quatre pattes sur le lit. Bientôt il avance au-dessus de moi, me surplombe. Je pose la tête sur l’oreiller, le contemple. Lui aussi regarde mon corps. Il pose sa main sur mes épaules et descend sur ma poitrine, caresse mes tétons.

			—	Tu es magnifique Liberty. Tu ne sais pas à quel point tu es belle.

			Il glisse sa main sur mon ventre puis repose son corps doucement sur le mien. Je sens son érection contre ma cuisse. Sentir tout son corps contre moi me fait un bien fou.

			—	Laisse-moi te montrer comme tu es belle.

			Il glisse la main plus bas. Il pose sa bouche sur mon sein, je me cambre en gémissant. Il l’embrasse, le lèche. Jamais je n’ai rien ressenti de tel. Il tète mon téton en glissant sa main entre mes jambes.

			Il commence à me caresser en même temps qu’il embrasse mon sein. Je gémis :

			—	Maddox… c’est bon.

			—	J’adore quand tu dis ça, Liberty. Continue de me dire ce que tu penses ma belle.

			Il reprend ses baisers, embrasse mon autre sein. Mon corps est brûlant. On ne m’avait jamais fait un truc pareil ! Je sens un de ses doigts entrer en moi, je commence à haleter. Mon sang bout dans mes veines.

			Il introduit un deuxième doigt, je gémis plus fort. Il caresse mon point sensible avec son pouce. Je m’agrippe à son épaule. Il lève la tête et me regarde au fond des yeux. Je veux ressentir, je veux juste qu’on soit lui et moi. Pas de passé, pas de futur. Juste le présent. Il me regarde en souriant tendrement, sans cesser sa caresse. Je suis tellement excitée par ses gestes, son corps, sa peau… Mon ventre commence à se crisper. Il dit tout contre ma bouche :

			—	C’est ça bébé, laisse-toi aller…

			Je me cambre et pousse un râle rauque. Il continue sa caresse. Je retiens ma respiration pendant mon orgasme. Il me ravage, il me submerge.

			Je ferme les yeux et reprends une grande inspiration. Mon corps commence à se relâcher, sa caresse se fait plus douce.

			J’ouvre les yeux, il me regarde intensément.

			—	Tu es si belle comme ça, Liberty. Honnête et libre.

			—	C’était incroyable…

			Il sourit et pose sa bouche dans mon cou, il m’embrasse, me caresse les seins. Je sens le désir remonter en moi. Il écarte mes jambes avec son genou. Il s’appuie sur un coude et me regarde. Je vois qu’il est fébrile. Il murmure :

			—	Tu es sûre ?

			Je hoche la tête. Il allonge son grand corps sur le mien. Je le sens encore plus près comme ça, je passe mes mains derrière sa tête et agrippe ses cheveux. Il se redresse un peu, place son membre sur mon entrée et me pénètre d’un grand coup de rein. Je me cambre et m’agrippe plus fort à lui. Il gémit et s’immobilise.

			—	Bébé… ça va ?

			Je souris et hoche la tête, il commence à bouger en moi. Je gémis en le regardant. Lui guette mes réactions sur mon visage. Puis il accélère, je décolle sous ses gestes. Je me sens tellement bien avec lui.

			Il me saisit par les hanches et me prend plus profondément. Je vois les muscles de son corps se contracter sous l’effort.

			J’avance la tête et l’embrasse. Nos langues tournent et dansent. Ce baiser embrase mon cœur et mon corps.

			Il gémit contre moi, son bassin monte et descend en un rythme puissant. Je retire ma bouche et gémis plus fort.

			Soudain je sens mon corps se raidir. Maddox me regarde en souriant. Il passe une main sous mes fesses et me soulève un peu.

			Le plaisir m’envahit de nouveau.

			—	Comme ça, oui…

			Le plaisir que cet homme est capable de me donner est complètement insensé. Je me cambre et crie de plaisir. Un long frisson parcourt mon corps tout entier.
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			Maddox

			Je suis au paradis, cette femme est un ange. Elle est magnifique quand elle jouit. Je sais que je n’ai jamais ressenti ça pour aucune femme.

			Mes sens sont en feu. J’ai dû me concentrer pour ne pas partir juste en la caressant. Son corps répond à toutes mes caresses, tous mes baisers. C’est tellement bon de la sentir sous moi.

			J’amplifie encore mes mouvements. Je ne calcule rien, mes gestes sont naturels. Je sais quoi faire pour lui donner du plaisir, mais elle dépasse toutes mes espérances.

			Elle se cambre et gémit plus fort. On y est, ma belle.

			Mon orgasme me prend au dépourvu, je sens la décharge arriver. Une boule de chaleur monte entre mes jambes.

			Mon plaisir explose en elle. Je la remplis, je la possède. Je donne des coups de reins saccadés. J’ai l’impression que mon cœur va exploser tellement je prends mon pied.

			Peu à peu je ralentis mes gestes et m’immobilise. Je suis essoufflé. Mon épaule me tire mais je m’en fous.

			Elle respire vite, je sens que son cœur bat fort. Elle me fait un immense sourire, pose sa main sur ma joue et dit :

			—	C’était waouh…

			Je pouffe. J’adore sa sincérité, sa fraîcheur.

			—	Bébé, c’était encore plus que ça !

			Je pose un baiser sur ses lèvres et grimace. Elle fronce les sourcils, me repousse sur le côté. Elle regarde mon épaule :

			—	Maddox, tu as trop forcé, je savais que tu allais te faire mal.

			—	Ça valait le coup, Liberty, je dis en la serrant contre moi.

			Elle pose sa tête sur mon torse et passe un bras sur mon ventre. J’appuie ma tête sur la sienne et ferme les yeux. Je respire son odeur. Je flotte dans un état second.

			Je regarde nos deux corps enlacés. Bon Dieu, qu’elle est belle ! Je pose une main dans le bas de son dos et caresse sa peau du bout de mes doigts en remontant le long de sa colonne vertébrale. Un frisson fait trembler son corps.

			—	J’adore voir l’effet que je te fais. Ton corps réagit comme un instrument de musique à chacune de mes caresses.

		



 
		
			

26

			Liberty

			Je me sens si bien dans ses bras. Je savoure ce moment de douceur avec lui. Il est fort mais il sait se montrer tendre. Je n’ai jamais rencontré un homme comme lui. Si jamais il n’avait pas cette vie, il serait mon idéal.

			Je fais glisser mes doigts sur les muscles de son torse. Je descends sur son ventre. Je regarde son membre durcir devant moi.

			—	Ton corps aime aussi mes caresses.

			—	Tu m’étonnes ! À chaque fois que tu posais tes mains sur moi pour me soigner ou pour m’aider, ça me rendait fou Liberty. Tes mains, tes gestes doux, t’avoir si près de moi… Tu n’imagines pas le supplice que tu m’as imposé, bébé !

			Je colle mon corps au sien. Je descends ma main et caresse son érection. Il gémit, je commence à frotter mon ventre contre sa cuisse. Je veux encore qu’il me touche, que nous ne fassions plus qu’un. Je veux profiter du temps qu’il nous reste.

			Je passe une cuisse sur sa jambe et ondule contre lui. Il attrape mon menton pour me regarder au fond des yeux. Je continue mes gestes en le regardant. C’est excitant.

			—	T’as encore envie ? C’est ça ?

			Je hoche la tête. Il pose sa main sur mes fesses et colle davantage sa cuisse entre mes jambes. Je suis de nouveau mouillée. Je le veux. Il me regarde intensément :

			—	Tu es belle quand tu es excitée Liberty !

			Il retire ma main qui va et vient sur son sexe :

			—	Faut que t’arrête, sinon je vais finir dans ta main ma belle !

			Il approche son visage et m’embrasse. Je m’allonge sur lui, colle mes seins contre son torse. Je sens son membre dur entre mes cuisses humides. Maddox décolle un instant sa bouche de la mienne :

			—	C’est à toi de bosser maintenant. Je suis un pauvre homme blessé…

			Je déglutis :

			—	Je n’ai jamais… je ne sais pas comment faire…

			Il me regarde, ahuri :

			—	Tu veux dire que tu n’as jamais fait ça avec un homme ?

			Je fais non de la tête. Il pose une main sur ma joue.

			—	Tu n’étais pas vierge, au moins ?

			Je pouffe :

			—	Non… mais je n’ai eu qu’un homme dans ma vie.

			—	Comment ça se fait, bébé ? T’as un corps de rêve, les mecs devaient te courir après !

			Je hausse les épaules et pose ma tête dans son cou. Je murmure :

			—	Mon frère… À chaque fois qu’un garçon voulait sortir avec moi…

			Il pose une main apaisante sur mes cheveux :

			—	Je comprends, Liberty. Ne t’inquiète pas, on va rattraper le temps perdu. Et comme je suis sympa, j’accepte de te servir de cobaye !
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			Maddox

			Elle n’a eu qu’un mec dans sa vie ! Et je commence à comprendre pourquoi elle est partie, si son frère contrôlait sa vie.

			Une déesse pareille, sûr que les hommes ont dû essayer de la mettre dans leur lit ! Elle relève la tête, je la contemple, pure, innocente… Elle est mon ange.

			Je suis fier de pouvoir lui apprendre les plaisirs qu’elle ne connaît pas. Elle avance son visage, m’embrasse fougueusement. J’ai encore envie de la posséder. Je crois qu’une fille pareille, je n’en aurai jamais assez.

			Elle ondule ses fesses contre mon érection.

			—	Prends-moi en toi, bébé.

			Elle se redresse un peu. Elle glisse une main entre nous et recule ses fesses. Elle commence à descendre sur mon membre. Je tiens ses hanches et la fais descendre jusqu’au bout. Elle ferme les yeux, ouvre la bouche pour gémir. Elle me prend en entier. Je sens mon cœur pulser dans mon membre.

			Elle me fait un petit sourire. Je vois bien qu’elle est gênée.

			—	Tu sais monter à cheval, bébé ?

			Elle éclate de rire :

			—	Oui !

			—	Ben voilà, c’est pareil, je dis en souriant.

			Elle pose un baiser sur mes lèvres et me regarde. Elle commence à onduler sur moi. Que c’est bon !

			Elle bouge un peu plus vite. Je pose mes mains sur ses seins pour qu’elle se redresse. Elle s’assoit complètement sur moi. Elle gémit.

			Elle pose ses mains sur mon torse et commence à se frotter d’avant en arrière. Je ferme les yeux et savoure la sensation.

			Elle n’avait peut-être jamais fait ça, mais moi je n’avais jamais pris autant de plaisir.
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			Liberty

			Je me sens belle, je me sens forte au-dessus de lui. J’essaie de faire ce que mon corps me dicte. J’accélère encore mes gestes.

			Je vois la transpiration sur son corps. Nos peaux glissent l’une contre l’autre. Je sens mon plaisir monter.

			Il pose ses mains sur mes fesses et me fait accélérer.

			—	Oh putain ouais, bébé. Comme ça, sur moi, t’es un vrai fantasme. C’est trop bon ce que tu me fais là !

			Je le regarde, il respire vite. J’ai le pouvoir de lui donner du plaisir. Je sens une boule de chaleur remonter dans mon corps. Je me frotte plus fort et plus vite.

			L’orgasme me prend d’un coup. J’ouvre la bouche :

			—	Maddox…

			Un long gémissement sort de ma gorge. Mon corps se crispe, je sens que Maddox reprend le contrôle. Il me donne de grands coups de bassin qui nous font décoller du lit. Mon plaisir s’accentue encore.

			Tous ses muscles se contractent.

			—	Putain bébé…

			Je sens la chaleur de son plaisir dans mon ventre. Je me sens vivante, je suis libre. Mon cœur explose dans ma poitrine.

			Il pose ses mains sur mes hanches et m’immobilise en gémissant.

			Je commence à reprendre mon souffle. Je colle mes seins sur son torse et pose ma tête sur son épaule. Il est encore en moi, je ne veux pas que ça finisse.

			Nous restons un moment dans cette position. Je respire son odeur, j’enregistre ce moment dans ma mémoire. Je voudrais me souvenir de ce moment à tout jamais.

			Je lève la tête. Maddox me regarde avec un grand sourire.

			—	Est-ce que… tu as aimé ?

			Il rit, et je sens les vibrations de son rire dans tout mon corps.

			—	Liberty, j’ai jamais pris un pied pareil ma belle. J’aime tout ce que tu me fais.

			Je souris timidement.

			—	Je ne t’ai pas fait mal ?

			—	Non, ça tire un peu mais je suis costaud, ma belle.

			Je me retire de lui doucement et m’apprête à me lever. Mais Maddox ne m’en laisse pas le temps. Il m’attrape par les bras et me couche sur lui. Il me fait rouler sur le lit. Nous éclatons de rire.

			Je pose ma tête dans son cou et le serre contre moi. Il remonte le drap et nous couvre tous les deux. Je ferme les yeux, soupire. Cette fois, je suis fichue : me voilà amoureuse pour de bon. C’est sûr et certain, je le regretterai, mais mon cœur a décidé.

			Je sens sa respiration s’apaiser. Maddox dort dans mes bras. Je m’endors à mon tour contre lui.

			Je m'éveille avec les premières lueurs du jour. Je sens le corps chaud de Maddox contre moi, un de ses bras sur moi. Nos jambes sont emmêlées. Que c’est bon, de se réveiller avec lui ! Je referme les yeux. Voilà longtemps que je ne m’étais pas sentie si vivante et heureuse ! Je sens son membre dur contre ma fesse.

			Il caresse mon dos avec un de ses doigts. Je demande :

			—	Tu es réveillé depuis longtemps ?

			Il fait mine d’être en colère :

			—	Ouais, j’ai la trique depuis une demi-heure. J’ai cru que tu ne te réveillerais jamais !

			Je ris :

			—	J’y suis pour rien, moi.

			Il passe sa jambe de l’autre côté et s’allonge contre mon dos. Il approche son visage de mon oreille. Il murmure :

			—	Comment ça, tu n’y es pour rien ? Je me suis réveillé avec ton petit cul juste sous le nez, c’est ta faute !

			En caressant mes fesses et mes côtes, il ajoute :

			—	Sentir ton corps nu, c’est le paradis bébé. Tu me rends fou !

			Il pose ses lèvres dans ma nuque, je me cambre. Il soupire :

			—	Faut que t’arrêtes ça, sinon ça va mal finir !

			J’ondule des fesses contre lui.

			—	Je t’aurais prévenue ma belle !

			Il glisse une main entre nous, saisit son membre et me pénètre d’un coup. J’agrippe les draps et gémis. Il accélère, me donne de grands coups de bassin. Cet homme est insatiable mais je le désire tout autant. Je ne me lasse pas de ses étreintes.

			Je me cambre plus pour le sentir plus loin. Il grogne et accélère. Il me prévient :

			—	Je suis trop excité ma belle, ça va aller vite !

			Il passe un bras sous mon ventre, me retourne. Je m’appuie contre les oreillers pour ne pas partir en avant sous son assaut. Il grogne dans mon dos, je halète bruyamment. Mon plaisir explose d’un coup, je me cambre et crie. Il me plaque contre le matelas et jouit en moi en gémissant.

			Son corps recouvre complètement le mien. Je me sens femme sous cet homme viril et sauvage.

			Puis il se retire et roule sur le dos. Je tourne la tête pour le regarder. Il respire vite et il est encore dur. Moi, j’ai l’impression que mon corps est tout mou. Je me sens comme une poupée de chiffon.

			Maddox me regarde en souriant :

			—	Bonjour, me dit-il.

			—	J’adore ta façon de dire bonjour !

			Il rit, se redresse, pose un baiser sur mon épaule. Je m’assois sur le lit.

			—	Bon, je crois qu’on a besoin d’une bonne douche tous les deux.

			Il rit et m’accompagne à la salle de bains. L’eau chaude me fait du bien. Je la laisse couler sur ma peau pendant dix minutes. Puis je m’habille en vitesse : le travail m’attend.
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			Maddox

			Tout en finissant de me sécher, je la regarde s’habiller. Elle a l’air différente, elle rayonne maintenant. Mon cœur se gonfle à la vue de cette femme douce et belle, mais aussi forte et courageuse. Elle est mon idéal.

			J’ai senti la nuit dernière qu’elle était sincère dans mes bras. Je vois qu’elle ne se retient pas quand nous sommes ensemble.

			Elle finit de se coiffer et sort. Je m’assois sur le lit et soupire. Je ne sais pas quelle est ma vie, mais je suis certain d’une chose : quelle qu’elle soit, je veux que Liberty en fasse partie. Je veux la garder près de moi. Je me sens tellement bien avec elle. La vie est simple.

			Je rejoins Liberty dans la cuisine. Elle me tend une assiette et un café. Je m’assois avec elle sur le canapé. Elle me dit :

			—	Tu veux faire quoi aujourd’hui ? Il faut que je nourrisse les bêtes à part ça, je n’ai pas de contraintes.

			Je la regarde en levant les sourcils et en écartant les mains. J’ai bien une petite idée de ce qu’on pourrait faire… Elle rit :

			—	Maddox, tu es insatiable ! Allez, viens, tu as besoin de prendre l’air. Ça accélérera d’autant plus ta guérison.

			Je la suis jusqu’à la grange. Elle prend des seaux de graines et ressort vers l’enclos.

			Elle passe entre les barrières. Je monte sur le premier barreau et pose mes coudes sur le barreau du haut. Elle siffle et quatre chevaux arrivent au galop. Elle rit, les cheveux au vent. Elle est si belle.

			Elle les caresse, leur verse des granulés dans les mangeoires. Elle flatte le ventre d’une jument.

			—	Cette jeune fille sera maman dans quelques semaines.

			Je souris. Elle ajoute :

			—	J’ai tellement hâte. C’est le premier poulain que je vais avoir ici.

			Je regarde mon ange. Mon cœur s’emballe sous son regard. Elle me remplit d’une émotion qui me réchauffe. Je m’approche d’elle et passe mes bras dans son dos, pose un baiser sur ses lèvres.

			Nous relâchons notre étreinte. Après avoir nourri ses poules, elle me rejoint dans la grange. J’ai retiré le drap de la moto et la contemple. Elle noue ses bras devant mon ventre, pose sa tête contre mon dos.

			—	Tu as aimé faire un tour avec ?

			—	Oui. C’était génial. Je me suis senti tellement libre… J’avais l’impression d’avoir toujours fait ça.

			Elle me regarde et hoche la tête. Soudain j’ai une idée :

			—	Tu voudrais faire un tour avec moi ?

			Je vois qu’elle fronce les sourcils. Elle recule un peu, hésite :

			—	Je ne sais pas…

			—	Pourtant tu sais en faire ? C’est pareil, sauf que tu seras derrière moi.

			Je vois qu’elle se braque, je ne sais pas ce que j’ai dit de mal. Elle soupire :

			—	Vas-y, toi. J’ai encore du travail, Maddox.

			J’ai envie d’insister, mais pas question cette fois de tout gâcher. Et puis je crève d’envie de refaire une virée à moto. Je monte sur l’engin et démarre. Je crois lire de la tristesse sur son visage. Mais j’ai déjà enclenché la première vitesse.

			—	Je fais juste un tour et je reviens, bébé.

			Elle hoche la tête et sourit timidement.
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			Liberty

			Je le regarde s’éloigner. Je ne veux pas monter avec lui, ça me rappellerait trop de mauvais souvenir. Je ne veux pas l’associer à cet univers que je déteste. Mais la vérité, c’est que j’en meurs d’envie !

			Il s’engage dans le chemin et s’éloigne. Je sens la colère monter en moi. Je donne un coup de pied dans la barrière. Pourquoi a-t-il fallu que je tombe amoureuse du seul homme qui n’est pas pour moi ? Je prends ma hache et avance rapidement vers le tas de bois à côté de la maison. Je redresse le billot, place une bûche dessus. Je lève la hache et la fends. Il fait chaud, pourtant j’ai besoin d’évacuer tout ça.

			J’y mets toute ma force. À chaque coup, je laisse sortir ma rage, mes peurs. Ce n’est plus qu’une question de temps maintenant. J’ai bien vu comment il était excité rien qu’à l’idée de remonter sur sa moto. Plus il roulera et plus il rattrapera son passé. Ou plus son passé le rattrapera d’ailleurs.

			J’enrage. Je fends encore du bois.

			Le tas commence à diminuer. Je ne sais pas depuis combien de temps j’y suis. Mais quitte à me fatiguer, autant finir. Je saisis une nouvelle bûche. Cette fois je laisse tout sortir. J’abats la hache en hurlant. Je suis essoufflée, en nage. La sueur perle sur mon front, me coule dans les yeux. Je recommence, encore et encore.

			Je sens une main sur mon épaule. Je fais un bon sur le côté.

			—	Maddox ! Ça fait longtemps que tu es rentré ?

			—	Un moment.

			Je m’essuie le front.

			—	Je n’ai pas entendu la moto.

			Il met ses mains dans les poches.

			—	Tu vas t’épuiser comme ça. Tu étais tellement dans tes pensées que je n’ai pas voulu te déranger. Mais bébé, tu y mettais une telle rage !

			Je m’assois sur le billot pour reprendre mon souffle. Je dis en haussant les épaules :

			—	C’est mon exutoire. Je crois que j’avais besoin de me défouler.

			Il s’accroupit devant moi.

			—	Et je peux savoir pourquoi tu es en colère, Liberty ?

			Je le regarde en plissant les yeux.

			—	Parce que je ne peux jamais avoir ce que je veux, je suppose.

			—	Et qu’est-ce que tu veux, exactement ?

			—	Un autre passé, un autre avenir.

			Il ne répond pas, se lève, retire son sweat et saisit la hache.

			—	Tu as déjà fait ça, tu crois ?

			—	Je n’en sais rien. Mais tu vas voir, je vais te faire ça en deux temps, trois mouvements. Et après, on aura tout le temps pour nous.

			Je m’assois sur la pile de bûches fendues. Je le regarde placer une bûche sur le billot. Il lève la hache et rate son coup. J’éclate de rire :

			—	Bravo monsieur Muscles. Sache que tu dois laisser le poids de la hache faire le travail. Tu te contentes juste de viser.

			Il me fusille du regard et je ris de plus belle. Il recommence, cette fois la bûche est fendue en deux beaux morceaux. Il me regarde en levant un sourcil. Il est tellement beau ! Mon cœur fait un bond.

			En un quart d’heure, il abat tout le travail. Je suis impressionnée. Inutile de le cacher :

			—	Finalement c’est pratique d’avoir un grand gaillard comme toi à la maison !
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			Maddox

			Une semaine de plus est passée. Les souvenirs me reviennent, de plus en plus nombreux. Ça se bouscule dans ma tête. Je me souviens de mes compagnons d’armes. Je sais que certains sont morts au combat. Je me rappelle leur nom.

			Un visage revient souvent dans mon esprit, celui de l’homme d’une cinquantaine d’années dont j’ai déjà parlé. Je vois d’autres visages encore, mais qui ne m’évoquent rien de précis. Je n’en parle pas trop à Liberty, je sens que le sujet l’inquiète, même si je ne sais toujours pas bien pourquoi.

			Je suis complètement guéri maintenant. Mon épaule me lance encore parfois mais ça va. Je me sens bien ici, j’ai l’impression d’être chez moi.

			Assis sur les marches du perron, je pense à Liberty. Elle est fébrile de nouveau, jamais totalement détendue.

			Son frère n’est pas revenu. Est-ce que ça aurait un rapport ? Il commence à faire frais, la nuit va bientôt tomber.

			Liberty revient après avoir rentré les chevaux pour la nuit. J’aime cette vie simple avec elle. J’aime son innocence et sa douceur. Je ne me lasse pas d’elle, de ses caresses, de nos ébats. Chaque fois que nous faisons l’amour, elle se donne comme si c’était la dernière fois.

			Elle se campe devant moi. Je pose mes mains sur ses hanches. Elle glisse sa main dans mes cheveux. Je soupire. J’adore quand elle fait ça.

			—	J’ai fini, on rentre ?

			Je l’attire vers moi pour l’embrasser. Elle se raidit mais sourit.

			—	Je ne veux pas partir Liberty.

			Elle se fige. Je continue :

			—	Peu importe ma vie d’avant n’est-ce pas ? Si tu veux bien de moi, je voudrais rester ici avec toi un moment.

			Elle me repousse, se lève en soupirant :

			—	Ne dis pas ça, Maddox. Tu as ta vie quelque part, et certainement des gens qui t’attendent. Ne fais pas de projets ou de promesse que tu ne pourrais pas tenir.

			Je la dévisage :

			—	Tu n’en sais rien. Et je te dis juste que j’aime la vie ici avec toi, et que je veux que ça continue.

			Elle pose une main sur ma joue.

			—	Nous verrons bien, d’accord ?

			Je hoche la tête et la serre dans mes bras. Je la soulève, elle rit.

			—	En attendant, je sais ce que j’aimerais faire tout de suite…

			Je veux profiter d’elle autant que possible. Je veux continuer de la faire rire et de la prendre dans mes bras. Je la porte dans la maison, l’allonge sur le canapé. J’attrape ses mains et lève ses bras au-dessus de sa tête.
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			Liberty

			Il veut rester ici ? Avec moi ? Je regarde son visage joueur au-dessus de moi. Je sais qu’il dit ça parce qu’il n’a pas encore retrouvé sa vie. Quand tout lui reviendra, il prendra ses cliques et ses claques, et au revoir à jamais !

			Mais lui l’ignore. Et je ne dois pas le lui dire. J’ai encore un peu de temps, enfin j’espère. Il pose son corps contre moi, dépose un baiser dans mon cou. Je fais semblant de me débattre mais il me tient. Je ris :

			—	Tu sais, je ne vais pas résister longtemps !

			Il sourit :

			—	J’espère bien ! Aujourd’hui, c’est moi qui commande.

			Il attrape mon tee-shirt et me l’enlève.

			—	Tu bouges pas.

			Puis il se penche et me lèche un sein. Il réveille mon désir comme personne. C’est comme ça depuis une semaine. Il suffit d’un regard, d’un geste et je m’embrase.

			Il caresse mon ventre avec son autre main, frotte son sexe contre moi. Il déboutonne mon jean et le descend avec ma culotte. Il se lève et me regarde, nue devant lui. Je cache mon visage avec mes mains.

			—	Arrête ça…

			Il rit, m’enlève les mains et répète d’un air sérieux :

			—	On ne bouge pas !

			Je pouffe, relève mes bras au-dessus de ma tête, dans la position dans laquelle il m’avait placée.

			—	C’est bien.

			Il pose un genou au sol et embrasse mon cou. Il descend le long de mon corps, embrasse mon sein droit qu’il commence à téter. De le voir ainsi, encore tout habillé alors que je suis nue, fait monter mon excitation. Il dépose un baiser sur mon ventre, lève les yeux vers moi en souriant.

			Il descend encore et souffle sur ma peau. Lorsqu’il pose un baiser sur mon pubis, je me cambre.

			—	On t’a déjà léchée ici, bébé ?

			Il n’a aucune pudeur. Je m’empourpre, ce qui le fait rire.

			—	À voir la tête que tu fais, j’imagine que non ! On va arranger ça tout de suite, ma belle.

			Il pose sa bouche sur mon intimité et commence à me lécher. Je ferme les yeux et gémis. Il écarte mes replis et reprend sa caresse. Je sens sa langue chaude et humide sur mon point sensible. Ma respiration s’accélère.

			—	Je t’en prie, n’arrête pas.

			Il glisse un doigt en moi. C’est encore meilleur. Il pose une main sur ma cuisse pour me maintenir, retire sa tête de mon entrejambe et souffle sur moi.

			—	Je t’en prie, n’arrête pas !

			Il repose sa langue et recommence. Je sens la chaleur envahir mon corps. Mes jambes commencent à trembler. Il me tient plus fort. Je savoure son baiser sur moi. Il me donne du plaisir sans rien prendre en retour. Ses lèvres sont douces, je me sens belle devant lui.

			Il recommence à me sucer, je me cambre. Alors que l’orgasme va me ravager, Maddox cesse de nouveau sa caresse. Je gronde :

			—	Maddox, c’est pas drôle !

			Je tente de me dégager.

			—	C’est moi qui commande. Alors, pour commencer, j’exige que tu me dises ce que tu veux.

			Je bredouille :

			—	Comment ça ?

			—	C’est pas compliqué. Tu demandes, je donne.

			Il ajoute :

			—	Tu te retiens trop. Laisse-toi aller ! Je veux juste que tu te lâches. On va voir si tu en es capable.

			Il me donne un coup de langue rapide. Je halète. Il continue et me dit entre deux caresses :

			—	Parle-moi.

			Il tourne sa langue autour de mon point sensible. Le plaisir grimpe en moi. J’en ai assez qu’il me prenne pour un yoyo.

			Il agrippe mes fesses et me lèche plus fort. Je me cambre. Les mots sortent presque malgré moi :

			—	Oh oui, comme ça Maddox, s’il te plaît.

			—	Dis-le encore, bébé !

			Il recommence. Le plaisir monte, me submerge presque, mais il s’arrête de nouveau.

			—	Maddox ! Fais-moi jouir !

			Il repose sa bouche, je sens deux doigts en moi. Je m’agrippe au fauteuil. Je pousse un long râle de plaisir, tout mon corps se crispe. Il continue à me lécher, le plaisir monte encore.

			Ma respiration se bloque. Je me libère devant lui. Ça me fait un bien fou, j’oublie tout. Il m’a donné un plaisir que je n’avais jamais connu. Maddox ralentit sa caresse et pose un dernier baiser sur moi.

			Je souris :

			—	T’es fier de toi ?

			Il hoche vivement la tête.

			—	J’aime tout de toi, Liberty. La moindre parcelle de ton corps. Tu es parfaite.

			Je souris, l’attrape par les épaules et le redresse. Il s’assoit sur le canapé, je me mets à califourchon sur lui. Il pose ses mains sur mes seins. Je caresse ses cheveux, l’embrasse dans le cou. Il se laisse faire, la tête renversée en arrière. Je retire son tee-shirt et caresse son torse. Il me colle contre lui.

			—	J’aime sentir ta peau contre moi, Liberty. Je ne m’en lasserai jamais.

			Ces mots réchauffent mon cœur mais je ne dois pas me bercer d’illusion : ce ne sont que des mots.

			Je déboutonne son pantalon en souriant. Il soulève les hanches pour que je fasse glisser son jean le long de ses cuisses. Je sais qu’il ne porte rien en dessous. Je le mets nu et me replace sur lui.

			Je prends son membre dur dans ma main et le caresse. Il gémit.
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			Maddox

			J’adore quand elle prend les commandes. Elle ne sait pas toujours comment faire mais elle me donne à chaque fois du plaisir. Et même sa maladresse m’excite.

			Elle pose un baiser dans mon cou, me murmure à l’oreille :

			—	Est-ce que tu voudrais que je te fasse pareil ?

			J’avale ma salive. J’imagine déjà ses lèvres autour de mon membre. Sa langue chaude qui me lèche. Je ferme les yeux et soupire :

			—	Oh oui, ma belle !

			Elle me fait un sourire timide. J’ai un doute :

			—	Tu as déjà fait ça, bébé ?

			Elle agite la tête de droite à gauche en rougissant. Mon cœur s’emballe. C’est le pied de savoir que je serais le premier pour elle.

			—	Tu me dis si ça ne va pas ?

			Je hoche la tête. Je suis excité comme un fou. Elle pose un baiser sur mon torse, descend sur mon ventre. Ma respiration s’accélère déjà.

			Elle se met à genoux entre mes jambes. Ses longs cheveux caressent mes cuisses. Il faut que je me calme sinon je vais partir dès qu’elle posera ses lèvres sur moi. Elle caresse mes cuisses avec ses mains douces.

			Je m’enfonce un peu plus dans le fauteuil. Elle pose un premier baiser sur le bout de mon membre, qui tressaute. Elle sort sa langue et commence à me lécher.

			Je passe une main derrière sa tête. Elle me lèche maintenant de haut en bas. En me regardant droit dans les yeux, elle passe sa langue sur ses lèvres. Je n’ai jamais été aussi dur.

			Elle ouvre la bouche et me prend. Elle descend doucement. Je sens ses lèvres, sa langue humide et chaude.

			Elle lève les yeux vers moi, décolle sa bouche et me sourit.

			—	C’est bon ?

			Si c’est bon ? J’ai jamais ressenti un truc pareil. Je hoche vivement la tête. Elle me reprend dans sa bouche. Elle fait tourner sa langue autour de moi. Je suis trop excité, il faut que je me concentre. Sinon je vais partir comme un ado en rut.

			Elle accélère. J’agrippe ses cheveux dans ma main et accompagne ses mouvements. Mes abdominaux se contractent. Elle me lèche de nouveau, me prend encore dans sa bouche. Mes cuisses se crispent, je sens que je vais partir.

			Elle se retire soudain et me regarde en souriant. Je voudrais qu’elle continue !

			—	C’est trop bon, ne t’arrête pas !

			—	Tu demandes, je donne.

			J’éclate de rire :

			—	Tu sais qu’à ce jeu-là, c’est moi qui vais gagner ?

			Je lui dis d’un ton sérieux :

			—	Je veux jouir dans ta bouche, ma belle. Continue de me sucer comme ça.

			Elle se fige et rougit. J’ajoute :

			—	S’il te plaît.

			Elle repose sa bouche sur moi en même temps qu’elle me serre avec sa main. À chaque mouvement de va-et-vient, ses cheveux me caressent. Je lui saisis le visage à deux mains et elle me prend dans le fond de sa gorge.

			Je n’ai jamais ressenti un truc pareil. Je me crispe, le plaisir explose en moi.

			Elle me caresse encore, puis ralentit. Je relâche doucement mes mains. Elle me lèche une dernière fois. Je passe mes mains sous ses aisselles et la remonte sur moi. Elle pose sa tête dans mon cou. Je la serre fort, mon cœur bat vite. Elle murmure :

			—	Je t’aime.

			Elle se fige, comme si elle était surprise par les mots qu’elle vient de prononcer.
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			Liberty

			Qu’est-ce qui m’a pris ? Maddox a les yeux écarquillés. Je me lève d’un bond et ramasse mes affaires. Il me retient :

			—	Liberty ?

			Je bafouille :

			—	Laisse tomber. Je ne sais pas pourquoi j’ai dit ça.

			Il se lève, je recule. Les larmes coulent sur mes joues. Je lève la main pour l’arrêter :

			—	C’est sorti tout seul. Oublie ça.

			Je me réfugie dans ma chambre, ferme la porte derrière moi et m’écroule sur le lit en pleurant. Je n’ai pas le droit de l’aimer. Il ne doit pas savoir…

			J’entends la porte s’ouvrir. Je sanglote de plus belle. Le lit s’affaisse, je sens une main dans mon dos.

			—	Liberty…

			—	Je ne voulais pas, je ne le pense même pas.

			Il me retourne doucement vers lui, je me jette dans ses bras.

			—	Ne pleure pas bébé, ça me retourne quand tu fais ça.

			—	Pourquoi c’est si compliqué ?

			Il essuie doucement mes larmes avec ses pouces, me tient la tête dans ses mains.

			—	Y’a rien de compliqué, ma belle.

			—	C’est facile pour toi. Tu finiras par partir et moi je n’aurai plus que mes yeux pour pleurer.

			—	Pourquoi tu dis toujours ça ? D’où sors-tu cette idée que je vais partir ?

			Je hausse les épaules.

			—	Je le sais, c’est tout.

			Il pose une main sur ma joue.

			—	Redis-le.

			Je fronce les sourcils. Il répète, plus fermement :

			—	Redis-le Liberty.

			Je pince les lèvres et fais non de la tête. Il pose un baiser sur le coin de ma bouche. Je ferme les yeux. Il pose un second baiser de l’autre, puis place doucement ses lèvres sur les miennes. Sa tendresse m’apaise. J’ouvre la bouche et le laisse m’embrasser. Il caresse mes cheveux.

			—	Redis-le, bébé.

			Il m’embrasse dans le cou, je gémis et souffle :

			—	Je t’aime.

			—	Encore.

			Je ris et dis plus fort :

			—	Je t’aime !

			Il pose ses mains de chaque côté de mon visage, ferme les yeux et appuie son front contre le mien.

			—	Ce que tu me dis là, ça me rend fou !

			Il se redresse, me pousse sur le dos, se place entre mes jambes. Il est dur de nouveau.

			—	Je veux que tu m’aimes bébé. Je veux tout de toi. Dis-le encore !

			Il s’allonge contre moi. Je dis :

			—	Je t’aime Maddox.

			Il me prend d’un coup, je crie sous son assaut.

			—	Encore.

			—	Je t’aime, je t’aime depuis que tu es tombé dans mes bras la première fois.

			Il m’assène de grands coups de reins en grognant. J’enroule mes jambes autour de son dos, le serre fort pour le faire entrer encore plus profondément en moi. Sa respiration s’accélère.

			Je sens l’urgence de son étreinte. Je me cambre pour que nos corps se collent. Il passe une main sous mes fesses pour relever mon bassin. Il a déjà remarqué que j’adore quand il fait ça.

			—	Oui… encore, je réclame en gémissant.

			Il me donne de longs coups de reins où il met toute sa force. J’ouvre la bouche et retiens ma respiration. Je me sens libérée de lui avoir dit. C’est une chose de moins à lui cacher.

			Je jouis longtemps et bruyamment en lui criant que je l’aime.

			Il pose ses lèvres contre les miennes et jouit à son tour en poussant un gémissement aigu. Je croise mes bras dans son cou et le garde serré tout contre moi. Je ne veux pas le laisser partir.
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			Maddox

			Ainsi, elle m’aime… je n’en reviens pas. Comment une femme pareille peut-elle aimer un gars comme moi ? Elle ne connaît rien de mon passé or elle accepte celui que je suis ici.

			Je me demande si elle aimera aussi celui que je serai quand j’aurai retrouvé ma mémoire. Je ferai tout pour la garder près de moi. Et quoi qu’elle pense, je ne partirai pas. Je veux la rendre heureuse et prendre soin d’elle.

			Je ne me suis jamais senti aussi heureux. Je caresse ses cheveux. Je ne voudrais être nulle part ailleurs. Peu importe ma vie passée, je me sens le roi du monde.

			Je finis par m’endormir, Liberty blottie tout contre moi.

			Mais lorsque je me réveille, je suis seul dans le lit. La place est froide à mes côtés. Je me lève d’un bond. Il fait jour mais il est encore tôt. Soudain, j’ai un flash où je vois une grande maison. Des hommes en blouson de cuir, des filles partout. Les hommes ont le même serpent rouge que moi sur leur blouson. Les filles rient, elles sont toutes habillées trop court et trop vulgaire. Je me frotte les tempes, je ne reconnais personne. C’est quoi, ce bordel ?

			Où est Liberty ? Il faut que je la voie tout de suite. J’ai besoin de sentir sa présence. Je la trouve dans la cuisine en train de faire du café. En m’entendant arriver, elle tourne la tête vers moi et me fait un grand sourire. Je la serre fort dans mes bras. Je m’aperçois que j’ai craint qu’elle ne soit partie.

			Elle pose un baiser léger sur mes lèvres, s’écarte et nous sert deux tasses. Elle me tend la mienne. Je veux me réveiller tous les matins à ses côtés. Je veux la savoir près de moi pour toujours. Elle est celle que j’ai choisie.

			Je suis encore tout retourné par mes souvenirs. Elle me regarde dans les yeux :

			—	Ça va ? Tu as l’air ailleurs.

			Je passe une main dans mes cheveux et dis :

			—	C’est que tu n’étais pas là quand je me suis réveillé.

			Elle ne semble pas surprise. Elle hoche la tête.

			—	Il faut que j’aille en ville ce matin, j’ai des courses à faire.

			—	Tu veux que je t’accompagne ?

			—	Non, je n’en ai pas pour longtemps.

			Elle pose sa tasse, met une main sur ma joue et murmure :

			—	Je t’aime.

			Je la regarde tendrement, elle sourit et prend son sac. Je reste sur le perron, pendant qu'elle monte dans son pick-up et s’éloigne.
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			Liberty

			Je me sens heureuse ce matin et pleine d’espoir. Il faut que je m’accroche à ça : il ne m’a pas rejetée quand je lui ai dit que je l’aimais.

			Je suis pressée de rentrer. Voilà à peine une demi-heure que je l’ai quitté, mais j’ai envie de le voir.

			Au moment où je m’apprête à remonter dans mon pick-up, j’entends des bruits de moteur derrière moi. Trois motards se garent juste à côté. Je me colle contre ma portière. Ils ont des têtes à faire peur. L’un d’eux est immense. Aussi grand que Maddox. Ils me regardent en fronçant les sourcils. Je serre instinctivement mon sac contre moi. Qu’est-ce qu’ils me veulent ?

			L’espèce de géant m’adresse la parole :

			—	Serait pas toi, Liberty ?

			Je sursaute, mes jambes tremblent. Je ne réponds rien. Serait-ce mon frère qui les envoie ? Le type grogne et ajoute :

			—	Y paraît que t’aurais soigné un gars qui aurait eu un accident de moto.

			Mon sang ne fait qu’un tour. Ils sont là pour Maddox. Ce sont peut-être eux qui ont essayé de le tuer.

			—	Non, ce n’est pas moi Liberty. Je crois que vous venez de la rater.

			Le type me détaille avec un sourire mauvais :

			—	En tout cas, t’es un sacré p’tit lot toi !

			Son regard lubrique me fait froid dans le dos. Je grimpe dans la cabine du pick-up, et au moment où je m’apprête à fermer la portière, il me lance :

			—	Si jamais t’as du temps à perdre, j’veux bien te montrer ce que sait faire un vrai mec. Doit pas y’en avoir beaucoup dans le coin…

			Je lui claque la portière au nez. Il éclate de rire. Je démarre en trombe, mais vois dans mon rétroviseur les hommes enfourcher leur moto. J’accélère. Quelle sotte ! Comment ai-je pu oublier que mon prénom est écrit sur ma plaque ? J’accélère. Le moteur rugit.

			Je dois prévenir Maddox. Mais avant tout, il faut que je les sème.

			J’essaie d’aller plus vite encore mais ma vieille voiture montre des signes de fatigue. Lorsque je quitte de la ville, je ne les vois plus mais je sais qu’ils ne doivent pas être loin. Je m’engage sur la route pied au plancher. Dans mon rétroviseur, je ne vois plus que la route déserte qui se déroule derrière moi.

			Pourtant, lorsque je m’engage sur le chemin qui mène à la ferme, j’aperçois un nuage de poussière au loin. Il est trop tard pour faire demi-tour. Je me gare en faisant crisser les pneus, sors du pick-up et cours vers la maison.

		



 
		
			

37

			Maddox

			J’entends le pick-up arriver, la portière claquer. Je me lève en souriant. Liberty a l’air bien pressée de me retrouver ! Elle entre en trombe dans la maison, elle hurle :

			—	Ils arrivent !

			Elle disparaît dans sa chambre, en ressort armée de son fusil.

			—	Dis-moi ce qui se passe !

			Tout en chargeant le fusil, elle bégaye :

			—	Reste là Maddox, ne sors pas.

			—	Qu’est-ce que tu racontes ? Qui arrive ?

			Elle me bouscule, sort de la maison en courant. Je la suis, vois des motos arriver dans la cour. Mon sang se glace. Elle dévale les marches du perron. Je crie :

			—	Liberty !!

			Elle rugit :

			—	Reste à l’intérieur !

			Elle vise les motos et tire à vue. Les trois motards dérapent, puis stoppent leurs engins. En voyant leur visage, tout me revient. Bear, Twist et Austin… Je connais ces gars.

			Mon père, le club, les p’tits culs… Je me rappelle la nuit de la livraison, les enfoirés qui ont essayé de me buter et mon accident.

			Liberty tient toujours les hommes en joue. Ses mains tremblent sur le fusil.

			Je suis le fils du président, je suis un trafiquant, un meurtrier… Je regarde mes mains, je sens mon sang bouillir. Me voilà plein de sentiments que je croyais oubliés depuis longtemps : la haine, la colère, la peur se mêlent en moi…

			Je serre les poings et regarde la jeune femme. Mon ange, celle qui m’a sauvé. Je suis un monstre, je suis lié à mon gang. C’est moi qui prendrai la suite quand mon père partira. Ces hommes sont ma famille, ils représentent ma vie. Nous sommes liés plus encore que si c’était le même sang qui coulait dans nos veines.

			Je regarde Liberty, toujours campée devant les motards. Dans sa fureur, elle est plus belle que jamais.

			Elle avait raison depuis le début.
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			Liberty

			Les trois hommes en joue avancent vers moi en souriant, comme si de rien n’était. Je crie :

			—	Si vous faites un pas de plus, je vous descends. Vous êtes sur ma propriété, je suis en état de légitime défense.

			Ils s’arrêtent, mais le plus grand rit et me crie :

			—	Tu ne nous toucheras jamais d’ici, p’tit cul !

			Je vise son pied et tire, la balle arrive à quelques centimètres. J’enclenche une nouvelle cartouche. Le type se fige. Il écarte son blouson, me permettant de distinguer la crosse de deux pistolets. Il dit, avec le même sourire en coin que tout à l’heure :

			—	Tu n’iras pas loin, on est mieux armés que toi, poupée.

			Le gars regarde derrière moi, il éclate de rire :

			—	Mad… c’est toi ?

			Maddox s’est approché dans mon dos. Il pose une main sur mon épaule.

			—	Mince alors, poursuit le géant. Je ne t’aurais pas reconnu comme ça, mon pote. Ça fait des semaines qu’on te cherche. On pensait tous qu’ils t’avaient crevé !

			Je me tourne vers Maddox. Une larme coule sur ma joue. Soudain tout est clair.

			—	Tu les connais ?

			Il hoche la tête en pinçant les lèvres. Je crie :

			—	Tout te revient ?

			—	Oui. Quand je les ai vus arriver, ça m’est revenu.

			Je baisse la tête et dis dans un souffle :

			—	Alors c’est fini…

			J’entends les gars arriver dans mon dos. L’un d’eux dit :

			—	Tu t’es trouvé un sacré p’tit cul !

			Il me claque les fesses. Je me retourne, le gifle de toutes mes forces. Il rugit et m’attrape le bras qu’il tord.

			—	Tu l’as pas encore bien dressée celle-là, je vais lui apprendre à rester à sa place, moi !

			—	Bear ! grogne Maddox

			L’homme me détaille. Je me dégage de sa prise. Les autres s’avancent et donnent des accolades à Maddox, qui sourit et leur rend leur étreinte. Le fameux Bear s’écrie :

			—	Ça fait du bien de te voir, mon frère. On a cru qu’ils t’avaient eu !

			—	Oui, j’ai bien failli y rester. Ces connards m’ont suivi, ils m’ont collé une balle et je suis parti dans le décor, explique Maddox en riant.

			Il n’est plus mon Maddox : ce n’est que l’un des leurs désormais. Il ajoute, en me désignant :

			—	Mais elle m’a sauvé.

			Les hommes se tournent vers moi. Ce sont des voyous. Je les reconnais pour en avoir croisé des dizaines. Ils sont tous pareils. Et plus question pour moi de revivre ça.

			Maddox a retrouvé sa famille je le sais. Il n’a plus rien à faire ici avec moi. Je sens que grandit en moi un sentiment nouveau à son égard : j’ai peur de lui, je le crois capable de tout. Il avance vers moi. Je lève mon fusil et le mets en joue. Il s’arrête net.

			—	Liberty, tu fais quoi ?

			Je fonds en larmes et crie, au milieu de mes sanglots :

			—	Allez-vous en, tous ! Vous n’avez rien à faire chez moi !

			Il avance encore, je tire au sol et remets une cartouche.

			—	Prends tes affaires et fiche le camp !

			Les gars ricanent dans son dos. Mon cœur se brise en mille morceaux. Un des types dit :

			—	Elle a raison. Tout le monde te cherche, il faut rentrer. Ton père est comme un fou depuis que tu as disparu.

			Maddox se tourne vers les motards :

			—	Attendez-moi à l’intérieur.

			Comme les hommes ne bougent pas, Maddox rugit :

			—	Obéissez !!

			Maddox fait deux pas vers moi, les bras écartés, comme s’il voulait m’embrasser.

			—	N’avance pas ! Je veux que tu partes !!

			Il fait encore un pas dans ma direction. Le bout de mon fusil tremble. Les larmes brouillent ma vue. Il avance encore et colle son torse contre le canon de mon arme.

			—	Liberty, ne fais pas ça.

			Je baisse mon fusil, éclate en sanglots. Il veut me prendre dans ses bras.

			—	Ne me touche pas !

			—	Laisse-moi t’expliquer.

			Je ne le laisse pas finir :

			—	Je le savais, depuis le début je le savais ! Je te l’avais dit mais tu n’as pas écouté. Je suis vraiment trop conne. J’y ai cru, j’ai eu l’espoir que je me trompais sur toi.

			—	Tu savais quoi depuis le début ?

			—	Les motards, le club…

			—	Et comment pouvais-tu savoir quoi que ce soit ?

			—	Ton tatouage. Je sais ce que vous êtes. Je sais ce que tu fais pour vivre, qui tu es. Je sais tout.

			—	Et où as-tu appris tout cela ?

			—	Mon frère. je dis en soufflant

			Il écarquille les yeux.

			—	Quel gang ?

			Je le fusille du regard et crie :

			—	On s’en fout, ce n’est pas ça qui compte ! Je connais ta vie Maddox, je connais vos règles et vos lois. Je ne veux plus faire partie de ce monde. Plus jamais, tu m’entends !

			Je reprends ma respiration et, sans lui laisser le temps de placer un mot, je poursuis :

			—	Je suis partie pour fuir toute cette merde. J’ai vu pendant plus de quinze ans les morts, les blessés, vos putes…

			—	C’est pour ça que tu es partie ?

			Je hoche la tête :

			—	Mon frère voulait me garder près de lui mais je n’accepterai jamais. C’est son choix, pas le mien. Je n’en ai rien à foutre qu’il ait fait ça pour m’offrir une vie meilleure. Je préfère être ici seule et sans argent qu’avec lui.

			—	Pourquoi tu n’as rien dit, Liberty ? Ça aurait pu m’aider à retrouver mes souvenirs.

			Je ricane et le regarde dans les yeux :

			—	Parce que je voulais te garder près de moi, je suppose.

			Il avance. Cette fois je ne cherche pas à le fuir :

			—	Parce que je voulais y croire…

			Il pose une main sur ma joue.

			—	C’est pour ça que tu avais peur de moi au début ?

			—	Oui.

			J’éclate en sanglots. Il me prend dans ses bras et me serre. Mes jambes cèdent, je tombe à genoux. Il pose ses mains sur mon visage.

			—	Regarde-moi, Liberty.

			Je lève les yeux vers lui.

			—	Ça ne change rien pour nous. Rien du tout.

			Je ricane :

			—	Ah bon ? Toi, tu pars, et moi, je reste ici. Mais à part ça, ça ne change rien ?

			—	Pars avec moi Liberty. Tu peux me faire confiance. Je prendrai soin de toi.

			Je saute sur mes pieds, m’écrie :

			—	Ce discours-là, on me l’a déjà tenu, figure-toi. Pas plus tard que la semaine dernière, mon frère m’a dit exactement la même chose. Des dizaines de fois, je l’ai entendu ! Tu crois que je ne sais pas ce qui m’attend si je viens avec toi ? Qu’est-ce que tu imagines ? Que je vais devenir ta régulière ? Que je t’attendrai à la maison en espérant que tu ne te fasses pas tuer ? En me demandant laquelle tu baises dans mon dos ?

			Il se lève, les poings serrés. Je conclus rageusement :

			—	Fais ton sac, il va faire nuit. Vous pourrez partir demain matin. Je vous laisse la maison, faites ce que vous voulez. Mais je te préviens : si l’un d’entre eux fait mine de s’approcher de moi, je tire à vue.

			Je m’enfuis vers la grange.
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			Maddox

			J’ai l’impression que mon cœur vient de se briser en petits morceaux. C’est fini, mon ange s’est envolé. Je la regarde qui court vers la grange. Je l’ai perdue.

			Et dire qu’elle savait depuis le début ! J’essaie de me rappeler le visage ou l’emblème de son frère, mais je n’y arrive pas. Pourtant j’ai bien dû le croiser.

			Mon père doit être fou de rage. Pas tant que moi : je trouverai ceux qui ont essayé de me buter et leur ferai la peau. Je n’ose pas poursuivre Liberty. J’ai l’impression d’être un monstre qui salit tout ce qu’il touche. Elle a raison : je dois reprendre ma vie. Ma place n’est pas ici.

			Je retourne dans la maison. Les gars rient et parlent fort. Ça fait du bien de les voir mais leur présence vient souiller les souvenirs que j’ai ici.

			Ils m’accueillent en sifflant. Bear s’esclaffe :

			—	Bon alors, t’as calmé ton p’tit cul ?

			—	C’est pas un p’tit cul, Bear.

			Il écarquille les yeux :  

			—	J’y crois pas, tu la ramènes ? Ton père va être content que tu aies enfin trouvé une régulière. Mais les autres vont faire la gueule. T’auras intérêt à te faire pardonner

			Twist et Austin se marrent. J’ai une boule dans la gorge. Je réponds :

			—	Non, elle reste, je pars.

			Bear me donne une tape dans le dos :

			—	Merci mon pote ! Comme ça, je peux tenter ma chance. Mad, sérieux, c’est un canon cette fille !

			J’attrape son tee-shirt dans mon poing et le force à se lever. Nos visages sont à deux doigts de se toucher. Je rugis :

			—	On n’est pas au club ici. Si jamais l’un de vous la touche, je vous le ferai payer. Tu m’as bien compris ?

			Il hoche la tête en serrant les mâchoires. J’ai leur respect et je sais que mon rang prédomine. Rien qu’à l’idée que l’un d’eux s’approche d’elle, j’ai la nausée.

			—	Y’a bien assez de filles au club. Elle, tu l’oublies.

			Je le relâche. Il regarde autour de lui :

			—	Bon, on fait quoi ?

			—	Elle nous laisse la maison. Vous ne foutez pas le bordel. On dors et demain, on se barre.

			Les mecs sourient et commencent à s’installer. Je vais dans la chambre de Liberty, ramasse mes affaires et les mets dans le sac à dos qu’elle m’a acheté. Je prends mon blouson et l’examine. Cet emblème, c’est le mien.

			Une fois dans ma chambre, assis sur le lit, je regarde par la fenêtre. Je repense à tout ce que j’ai vécu ici. Je me rappelle aussi toutes les femmes que j’ai eues. Je réalise qu'elles n’étaient rien comparé à Liberty. Elle est pure et innocente, si belle, naturelle. Et sincère. Sa peau, son odeur, ses gestes doux… Je ne veux rien perdre de tout cela.

			Jusqu’à présent je n’avais connu que des p’tit culs, des filles ne cherchant qu’à s’attirer les faveurs d’un membre du club. Je prenais mon pied avec chacune d’elles, mais ce que j’ai ressenti avec Liberty efface tout. Je revois le corps de mon ange nu sur le lit. Ses joues rouges, sa timidité. Elle n’a eu qu’un homme dans sa vie à part moi. Je souris en pensant à ce que je lui ai fait découvrir. Elle est maintenant ce que j’ai de plus cher au monde, et pourtant je dois la laisser. Je ne suis pas un mec pour elle. Derrière moi, un bruit me fait sursauter. C’est Bear, qui vient se placer à mes côtés.

			—	Ça va, boss ?

			—	Ouais…

			—	Pourquoi t’es pas revenu aux Red Snakes ? me demande-t-il.

			—	J’ai pris un coup à la tête, je ne me rappelais plus rien. Jusqu’à ce que je voie ta tronche, tout à l’heure.

			Il se marre :

			—	C’est sûr, ma gueule, on risque pas de l’oublier !

			Je regarde dehors. Une question me tracasse :

			—	Vous avez retrouvé les gars qui ont voulu me buter ?

			—	Non. Ils se sont fait la malle. Et ils ont pris la marchandise, je suppose ?

			Je hoche la tête.

			—	J’en étais sûr.

			Nous rejoignons les autres au salon pour manger. Je fais un sandwich pour Liberty.

			—	Je reviens.

			Tandis que je me dirige vers la porte, les gars me sifflent et me huent. Bear s’esclaffe :

			—	T’as raison, j’irais tirer mon coup une dernière fois avec cette beauté si j’étais toi !

			Avant, j’aurais réagi exactement comme eux. Mais maintenant, ce n’est plus pareil.

			Je sais qu’elle aime se réfugier au grenier. Je monte à l’échelle, passe la tête et la vois assise dans la paille.
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			Liberty

			Je n’ai pas envie de le voir. Plus maintenant. Il pose une assiette à côté de moi. Il m’a fait un sandwich. Je repousse l’assiette et pose ma tête sur mes genoux.

			—	Liberty, tu dois manger.

			—	Pas faim, je réponds.

			—	Tu dois pas te laisser aller. Je vais partir demain, il faut que tu prennes soin de toi.

			Je regarde ailleurs.

			—	Ça ne sera plus ton problème Maddox, et je n’ai pas de comptes à te rendre.

			Il me saisit par les épaules, me force à le regarder.

			—	Tu peux pas réagir comme ça après tout ce qu’on a vécu.

			Il ajoute, plus doucement :

			—	Je veux pas qu’on se quitte de cette façon.

			Je soupire :

			—	C’est mieux comme ça Maddox. Reprends ta vie et oublie-moi. Je ne me fais pas d’illusions, je sais bien que tu n’auras pas de mal à trouver des bras pour te réconforter. Tu penseras à moi quelque temps, mais tu as dû manquer à toutes les filles de ton club.

			Je rajoute :

			—	Dans tous les cas l’histoire finit pareil pour moi. Tu pars, je reste, tu reprends ta vie avec tes filles, tes frères, et moi je reprends la mienne.

			Il s’agenouille devant moi et dit plus calmement :

			—	Je le pensais vraiment quand je t’ai dit que je voulais rester, Liberty. Mais les choses sont différentes maintenant, je n’ai plus le choix. Les gars sont venus me chercher, ils ne me laisseront plus tant que je ne serai pas rentré avec eux.

			Je pose ma main sur sa joue :

			—	Je sais.

			Il dit dans un souffle :

			—	Laisse-moi t’avoir une dernière fois. Laisse-moi savourer ta douceur, ton odeur. Je veux sentir tes mains douces sur moi, sentir ton amour…

			Ces mots font battre mon cœur. Mais, sachant que demain il va me laisser, je ne le supporterai pas.

			Il dépose un baiser au coin de ma bouche et ajoute :

			—	Laisse-moi emporter ton souvenir avec moi. Celui d’un ange, celui de celle qui m’a sauvé.

			Il pose ses lèvres sur les miennes. Je passe mes mains dans ses cheveux, il gémit. Nos langues se frôlent. Son baiser est le plus doux qu’il m’ait donné. J’ai besoin de lui, besoin de ça une dernière fois moi aussi. Demain je pleurerai, mais ce soir je veux prendre ce qu’il veut bien me donner.

			Je me colle contre lui. Il me caresse les cheveux, me regarde tendrement :

			—	Tu es si belle. Laisse-moi te montrer une dernière fois combien tu comptes pour moi.

			Il remonte mon débardeur et embrasse mes seins, m’allonge sur le dos. Il se couche doucement sur moi. La paille me pique un peu mais je m’en moque. Je glisse mes mains sous son tee-shirt et caresse sa peau. Il respire mon odeur dans mon cou, ça me donne un frisson. Il relève la tête, me regarde en souriant. Nos gestes se font fougueux. Je vois son désir, l’urgence se lit dans son regard. Moi aussi j’ai besoin de lui. Je le veux une dernière fois. Il déboutonne mon pantalon, je me tortille pour l’aider à le faire glisser le long de mes jambes tout en lui retirant son jean.

			Il écarte mes jambes et frotte son membre dur contre moi. Il murmure :

			—	Une dernière fois bébé, juste toi.

			Il me pénètre d’un coup. Je gémis. Je l’aime tant, j’aime tellement quand il me fait l’amour !

			Il ralentit soudain ses gestes, me pénètre plus lentement et ressort.

			—	Je n’oublierai jamais ça, Liberty. Je n’oublierai jamais ton visage.

			Les larmes coulent sur mes tempes. Il accélère le rythme, je me cambre.

			Il colle son front contre le mien, me prend de plus en plus fort. Je m’accroche à son cou.

			—	Je n’oublierai jamais ton corps, tes soupirs, tes joues qui rougissent quand je te regarde dans les yeux…

			Il passe un bras sous mes fesses, me soulève lentement. J’aime tellement ça.

			—	Oui, Maddox, je t’aime !

			En même temps que le frisson de l’orgasme me parcourt tout le corps, les larmes se mettent à couler sans que je puisse les retenir. Tout mon corps se crispe sous le plaisir et la peine.

			Il me donne encore quelques coups de reins et gronde contre mon oreille. Bientôt, il s’immobilise et repose son poids sur moi. Je sanglote dans son cou.

			—	Pleure pas bébé. C’est mieux comme ça. Je ne peux pas t’offrir la vie que tu mérites.

			Parmi mes larmes, je trouve la force de lui répondre :

			—	Merci pour tout Maddox. Je me suis sentie vivante avec toi, je me suis sentie belle…

			Il secoue la tête :

			—	Je suis tellement désolé.

			—	Il ne faut pas.

			—	Je suis différent de celui que tu croyais aimer. Tu mérites mieux que celui que je suis.

			—	Je déteste ta vie mais toi, je t’aime quand même. Et je suis tombée amoureuse de toi en sachant qui tu étais.

			—	Tu es la seule à savoir qui je suis vraiment, Liberty. Même moi je l’ignorais. Tu as fait surgir quelque chose de nouveau en moi, et je t’en remercie.

			Je ferme les yeux, prends une grande inspiration.

			—	Il faut que tu y ailles.

			Il avance la main, mais je le repousse.

			—	Non, Maddox, plus nous tardons et plus ce sera dur. S’il te plaît, si tu as la moindre affection pour moi, retourne à la maison. Je ne supporterai pas de passer la nuit avec toi en sachant que tu pars demain matin.

			Il ne répond rien. Nous nous rhabillons dans le noir. Je m’assois en tailleur dans la paille. Avant de redescendre par l’échelle, il pose un baiser sur mon front.

			—	Prends soin de toi. Je te laisse l’adresse sur la table. Si t’as besoin de quoi que ce soit, tu viens.

			Je tente un sourire, et dis avec un air bravache :

			—	Ça va aller. Je suis une grande fille et j’ai un gros fusil.

			Avec le pouce, il me soulève le menton :

			—	Et pourquoi ton frère disait-il qu’il ne pouvait pas te protéger ici ?

			Je ne veux pas qu’il sache exactement qui est mon frère, d’autant que je ne sais pas si son club est un allié ou au contraire un rival du sien.

			—	Pour rien. Il devient parano avec l’âge.

			Il me regarde d’un air sceptique.

			—	Je sais que tu ne me dis pas tout. Je commence à te connaître. Mais je ne supporterais pas qu’il t’arrive quelque chose.

			Je hoche la tête. Il caresse ma joue et dit :

			—	Adieu, Liberty.

			Au moment où sa tête disparaît par le trou dans le plancher, je murmure :

			—	Je t’aime…

			Il hésite un instant, mais continue de descendre. J’entends le gravier de la cour crisser sous ses pas, la porte d’entrée se refermer derrière lui. Ça y est, c’est fini. Je suis de retour à la case départ. Je me couche sur la paille. Je pleure longtemps et finis par sombrer d’épuisement.

			Je me réveille avec le soleil. En m’étirant tout me revient. Je me redresse d’un coup, descends par l’échelle et regarde par la porte entrebaillée.

			Les hommes sortent de la maison en riant. Maddox a mis son jean noir et son blouson. Qu’il est beau comme ça !

			Les motos commencent à gronder devant le perron. Maddox a l’air heureux. Même si ça me brise le cœur, je suis contente qu’il ait retrouvé sa famille. Au moment où ils démarrent, Maddox regarde dans ma direction. Il fait mine de se diriger vers moi, mais je fais non de la tête.

			Il fait vrombir son moteur sans me quitter des yeux. Je pose un baiser sur le bout de mes doigts et le lui souffle. Il fait mine de l’attraper et disparaît dans un nuage de fumée.

			Je le regarde s’éloigner. J’écoute son moteur vrombir, puis le bruit s’estompe peu à peu au loin. Au moment où il s’efface tout à fait, je tombe à genoux et éclate en sanglots.
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			Maddox

			Sur la route, les gars m’attendent. Ils me laissent passer et se mettent dans ma roue. Je roule en tête, comme toujours.

			J’ai une boule dans la gorge et mon cœur me fait mal. Je crispe mes mains sur le guidon. Si je m’écoutais, je ferais demi-tour et emmènerais Liberty avec moi. Mais c’est impossible. J’enrage !

			J’envoie les gaz. Je roule plus vite, comme pour laisser tout ça derrière moi. Le paysage et les champs se déroulent devant moi.

			Et pourtant, je me sens libre sur mon engin. Je suis à ma place avec les gars. Le club, une fois qu’on y est entré, on ne peut pas le quitter. Encore moins quand on y a des responsabilités. Et moi, je dois assister mon père.

			Je ne connais que deux façons de quitter ce genre de club : en être banni ou être laissé pour mort. Alors que pèse Liberty, que je ne connais que depuis quelques jours ? Je finirai par l’oublier et elle aussi m’oubliera.

			Je serre les mâchoires. Au fond de moi, je sais bien que tout cela est faux. Que je ne pourrai jamais l’oublier. Je sens la colère monter en moi. Pourquoi a-t-il fallu que je croise sa route ?

			Il nous faut une heure pour arriver au siège des Red Snakes à Kansas City. Je reconnais ma ville, le moindre quartier, la moindre rue, mais j’ai l’impression d’être un étranger malgré tout.

			Devant le Q.G., il y a des bécanes partout. Je me gare à la place qui m’est réservée. J’ouvre le portillon et entre dans le grand jardin qui entoure la maison. Des gars viennent me saluer, des p’tits culs me font des clins d’œil. Je ne les connais pas toutes, il y en a des nouvelles. L’une d’elles s’approche et s’exclame :

			—	Alors c’est toi le fameux Maddox ?

			Elle se frotte contre moi. Elle est trop maquillée et son décolleté est trop plongeant. Elle me chuchote à l’oreille :

			—	On pourra faire connaissance si tu veux. Les filles m’ont dit que t’étais toujours partant. Ça sera ma façon de te souhaiter un bon retour à la maison.

			Je la pousse gentiment et dis :

			—	Ouais, on verra ça plus tard, barre-toi.

			Elle glousse et s’éloigne. Ces filles n’ont aucun respect pour elles-mêmes.

			Je monte les marches et pénètre dans la maison. Tout le monde m’accueille comme si j’étais le messie. Je frappe à la porte du grand bureau :

			—	Entrez, dit une voix grave que je ne connais que trop bien.

			À mon entrée, mon père se lève d’un bond. Il me prend dans ses bras, me tape dans le dos :

			—	Bon Dieu, fils, j’ai cru ne jamais te revoir !

			—	Je suis bien vivant boss, je réponds.

			Je ne l’appelle papa qu’entre nous. J’ai appris tout petit qu’il ne fallait pas faire étalage de sentiments devant les gars. Il s’écarte en me tenant par les épaules.

			—	Tu m’as fait une belle frayeur. T’étais où ?

			—	Richmond. Les bâtards que nous avons rencontrés à la livraison m’ont laissé pour mort. Ils ont pris la marchandise et m’ont laissé me vider de mon sang dans un fossé.

			Il ouvre de grands yeux :

			—	Et tu t’en es sorti comment ?

			—	Une fille du coin, une infirmière. Elle m’a trouvé et soigné.

			Il s’assoit dans son fauteuil, je m’installe en face de lui. Il fronce les sourcils, je continue :

			—	J’ai pris un sacré coup à la tête. Impossible de me rappeler quoi que soit. Jusqu’à ce que Bear et Twist arrivent.

			—	La fille, elle sait quelque chose ?

			Je reste évasif :

			—	Pas grand-chose. Juste que je suis d’ici.

			Il me regarde avec attention.

			—	Quoi ?

			—	Hummm. Tu as l’air bizarre, mon fils.

			Je soupire et passe ma main dans mes cheveux.

			—	Tu m’étonnes ! J’ai passé trois semaines complètement perdu, à me demander qui j’étais. Et d’un coup, je prends tout dans la gueule. Alors tu ne trouveras pas surprenant que j’aie besoin d’un moment pour digérer la nouvelle.

			Il se racle la gorge.

			—	Je sens bien qu’il y a autre chose. Allons, tu sais bien que tu ne peux rien cacher à ton vieux père, Mad !

			Je me lève pour lui signifier que je n’ai rien de plus à ajouter.

			Il éclate de rire :

			—	Y’a un p’tit cul là-dessous, j’en mettrais ma main au feu !

			Je pose ma main sur la poignée de la porte, me retourne vers lui :

			—	Bon, à part ça, quoi d’urgent ?

			Il retrouve aussitôt la froideur de son ton professionnel :

			—	On avance, on va bientôt coincer les enfoirés qui nous ont eus. Tu vois avec Bear les livraisons à faire.

			Puis, après un silence :

			—	Content que tu sois de retour parmi nous, fils.

			—	Ouais, moi aussi boss.

			Dans le jardin, un gars me tend une bière. Ça tombe bien, j’ai besoin de me vider la tête et de me reprendre. Ici je suis Mad. Maddox est resté à Richmond et ne reviendra pas.

			Je m’assois sur une des chaises à côté de Bear, il a une fille sur les genoux. Je vois la fille de tout à l’heure avancer vers moi. Je lui fais un clin d’œil et tapote mes cuisses. Je m’allume une cigarette, pendant qu'elle se colle à moi. Ça ne me fait ni chaud ni froid mais je dois garder la face devant les membres. Ses mains sur moi sont brutales, elle me griffe. Elle croit que c’est ce que je veux.

			Je la laisse faire. Je suis Mad.
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			Liberty

			Bien en évidence sur la grande table du salon, je trouve une carte avec une adresse manuscrite. Au dos, je lis cette inscription : « Je ne t’oublierai jamais. » Je la pose sur la cheminée.

			Je n’ai pas faim, je mangerai plus tard. Je prends une douche pour me rafraîchir et me mets au travail. Je dois avancer si je ne veux pas m’écrouler. Je pleurerai ce soir, pour l’instant j’ai à faire.

			Quinze jours passent ainsi. J’agis comme un automate. Je me lève, je me lave, je mange. Parfois, je m’occupe de mes bêtes et je me couche pour pleurer.

			Je ne suis plus que l’ombre de moi-même. J’en ai assez d’être malheureuse et d’aimer les mauvaises personnes. Je me force à ne pas penser à Maddox, à ce qu’il doit être en train de faire, avec qui…

			Je devrais peut-être vendre la ferme et partir. Prendre la route et trouver enfin ma voie.
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			Maddox

			Ça fait quinze jours que je suis rentré. J’ai retrouvé ma place. Je fais ce que je dois faire. Les livraisons avec les gars. Tabasse ceux qui se mettent en travers de ma route.

			La première semaine, j’ai baisé d'autres filles. Je pensais que ça me permettrait d’oublier. J’ai essayé, mais Liberty me manque.

			Leur odeur, leur parfum trop fort, leurs mains brusques… Quand elles m’embrassent, je ne retrouve pas son goût. Elles m’excitent mais je ne ressens rien. Leur vulgarité me rappelle au contraire à quel point le beau visage de Liberty est gravé dans mon cœur. Je veux l’oublier, il le faut. Je dois montrer l’exemple aux gars. Pas question de passer pour un faible à leurs yeux. Ici, je peux avoir toutes celles que je veux juste en claquant les doigts. Alors je claque les doigts.

			J’imagine Liberty en train de caresser ses bêtes. Le poulain doit être né maintenant. J’aurai aimé voir son visage à ce moment-là. Je l’imagine encore en train de tirer au fusil, elle était tellement sexy à ce moment-là !

			Je regarde un p’tit cul et lui fais signe, elle se lève et me suit dans une des chambres. Elle me pousse vers le lit pour se mettre à califourchon sur moi. Je ferme les yeux, je vois le corps nu de Liberty, ses joues rouges quand je lui donne du plaisir, j’entends ses gémissements. La fille commence à se frotter sur moi. Elle tire mes cheveux en arrière et commence déjà à haleter.

			La fille gémit contre moi, j’ouvre les yeux et la regarde. Elle n’est pas laide mais je ne ressens aucun désir pour elle. Je me concentre mais ça ne marche pas.

			Je sens mon sang refluer. Mon désir retombe. Merde…

			Je la repousse sur le côté.

			—	Eh, qu’est-ce que t’as Mad ?

			Je me lève et reboutonne mon pantalon.

			—	Rien, plus envie c’est tout.

			—	T’adore mes seins d’habitude, dit-elle la mine boudeuse.

			—	Ouais, mais là j’ai pas envie, j’ai dit. Barre-toi.

			Elle sort de la chambre en vitesse. Je claque ma main contre le mur.

			—	Fait chier !
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			Liberty

			Un mois déjà que Maddox est parti. Je commence à me sentir un peu mieux. Je m’occupe en faisant les derniers travaux pour permettre à la ferme de passer l’hiver : ardoises à replacer, fuites à colmater, fissures à combler… Je dois aussi faire réviser le pick-up. Mais je n’ai plus d’argent d’avance.

			Mon poulain est né. Assise sur l’un des barreaux de l’enclos, je le regarde galoper dans le pré en souriant. Je l’ai appelé Maddox. Comme ça, j’aurai un peu de lui avec moi.

			Je n’ai aucune nouvelle de lui. Je sais que dans quinze jours il y a un gros rassemblement à Wichita. Tous les clubs de motards y seront représentés. Ils ne peuvent participer que s’ils s’engagent à respecter une trêve. Autrefois, j’y allais chaque année avec mon frère.

			Je dois passer voir madame Jenkins qui m’a appelée pour soulager ses problèmes de dos. Ce n’est sans doute pas grand-chose. Mais elle prend de l’âge et a surtout besoin d’être rassurée.

			En arrivant chez elle au volant de mon pick-up, je la vois tout sourire.

			—	Bonjour madame Jenkins ! Vous m’avez l’air bien en forme pour quelqu’un qui a mal au dos !

			Elle rit :

			—	Il fallait bien que je trouve quelque chose pour vous faire sortir de chez vous, Liberty ! Vous nous manquez.

			Je hausse les épaules :

			—	La ferme me demande beaucoup de temps et d’énergie madame Jenkins, alors je n’ai pas eu l’occasion de venir.

			Elle ne semble pas convaincue par mes explications et m’entraîne dans sa cuisine à sa suite. Ça sent bon la tarte à la myrtille. En prévision de ma venue, elle m’a déjà préparé une assiette.

			Pourtant je n’ai pas d’appétit et grignote du bout des dents. Madame Jenkins m’observe :

			—	Vous avez perdu du poids Liberty. Est-ce que vous allez bien ?

			Je triture ma part de tarte.

			—	Oui, je suis juste un peu fatiguée.

			Elle pose une main sur mon bras.

			—	Allons mon petit, je vois bien que quelque chose vous chagrine.

			Je pince les lèvres. Elle ajoute :

			—	Ça, c’est à cause d’un homme…

			Comme j’écarquille les yeux, elle dit avec un petit rire :

			—	Oh, je suis vieille mais pas stupide !

			Je soupire.

			—	Ça passera.

			—	Croyez-en mon expérience, on pense toujours que ça passera. Une fois que c’est installé pour de bon, rien n’y fait, on ne peut pas l’oublier.

			Une larme coule sur ma joue. Ma vieille amie me tend un mouchoir, je le prends et me mouche. Elle dit,

			—	Il vous aime ?

			Je la regarde et réfléchis :

			—	À vrai dire, je n’en sais rien.

			—	Quoi qu’il en soit, le seul moyen de ne pas avoir de regret c’est de se battre jusqu’au bout pour celui qu’on aime, Liberty.

			—	Ce que vous me demandez là est impossible. Je dois juste oublier. Me battre contre moi-même pour oublier.

			Elle prend ma main. La sienne est chaude et douce. Son contact m’apaise.

			—	Allons, si vous avez besoin, venez me voir. Je ne suis pas la meilleure compagnie qui soit, mais je sais écouter.

			Je me lève et pose un baiser sur sa joue.

			—	Merci madame Jenkins.

			Quand j’arrive chez moi, il fait nuit mais la chaleur de la journée n’est pas encore retombée. Je roule les vitres baissées. En m’engageant dans le chemin, il me semble apercevoir de la lumière. Je pile, observe la cour depuis le pick-up. Instinctivement, je remonte les vitres, verrouille la voiture depuis l’intérieur. Rien ne bouge.

			J’abandonne le pick-up dans l’allée, remonte prudemment vers la maison tout en observant les alentours. Je suis absolument certaine d’avoir éteint avant de partir. Ce n’est qu’en gravissant la dernière marche du perron que j’aperçois le verrou éclaté, le bois fendu. Je pose une main sur ma bouche pour étouffer le cri qui vient de jaillir de ma gorge. 

			Tout est sens dessus dessous : les fauteuils sont éventrés, ma grande table en bois massif est renversée et mes chaises sont en morceaux. Les chambres offrent la même scène de désolation. Les matelas sont éventrés et mes habits éparpillés partout sur le sol. Mon premier réflexe est de chercher au fond de mon placard la boîte dans laquelle je cache ce qu’il reste de mes économies. Elle est vide. Sous le lit, mon fusil à disparu.

			Qui a pu faire une chose pareille ?

			J’ai besoin de boire quelque chose pour ne pas m’effondrer. Je retourne au salon. Sur le mur… quelque chose qui m’avait échappé tout à l’heure. Ma vue est brouillée par les larmes, je ne distingue pas tout d’abord de quoi il s’agit. Je m’approche, mes mains se mettent à trembler. Une feuille, fichée dans le mur avec un couteau. Le message ne laisse aucune ambiguïté : « On va revenir. La prochaine fois tu payeras pour ton frère. »

			Je la déchire, jette le papier au sol. Autour de moi, tout est en morceaux. J’ai le vertige. Tout tourne autour de moi. Et cette impression que tout recommence… Je me laisse glisser au sol. J’ai la nausée.

			Combien de temps a-t-il passé ? Ai-je dormi ? Je me sens plus forte en tout cas. Déterminée à ne me laisser gagner ni par la peur, ni par le désespoir. Je me lève et commence à nettoyer les morceaux. Au bout de deux heures, j’ai sorti une dizaine de gros sacs-poubelles. Inutile de conserver tout ce que je ne peux pas sauver.

			Tout en m’activant, je réfléchis. Il me reste juste assez pour payer les traites du mois. Il faut absolument que je trouve de l’argent. Pas question de demander quoi que ce soit à Mickael : s’il apprend ça, il ne me lâchera plus jusqu’à ce que je parte avec lui.

			Je ne vois qu’un moyen. Mais je ne sais pas si je suis assez forte pour l’affronter. Pourtant, j’ai beau retourner toutes les solutions dans ma tête, si Maddox me rend les mille dollars que je lui ai avancés, je devrais m’en sortir.

			La salle de bains est en piteux état. Je ramasse les produits qui jonchent le sol, me douche rapidement, me sèche les cheveux et les coiffe. J’ai décidé de les garder détachés aujourd’hui.

			Je fouille parmi les vêtements qui recouvrent le sol, cherche quelque chose de joli. Je trouve une jupe en jean que j’assortis avec un chemisier beige sans manches et une ceinture en cuir fauve. J’enfile ma paire de santiags.

			Un rapide coup d’œil au miroir me confirme que j’ai bien choisi. Je me maquille un peu pour avoir meilleure mine, prends un gilet et mon sac à main, dans lequel je glisse la carte laissée par Maddox sur la cheminée. Je bois rapidement un café, passe nourrir les bêtes et me dirige vers le pick-up qui a passé la nuit au milieu de l’allée.

			Avant de grimper dans la cabine, je prends un moment pour contempler la ferme, les champs alentour, couverts de rosée. Je regarde le soleil finir de se lever. Je me sens apaisée. La vie ici me fait du bien. J’ai besoin de ce calme, de cette solitude. Si seulement on pouvait m’oublier, je ne demande rien d’autre.

			Avant d’arriver en ville, je m’arrête à la station-service. John vient me servir. À défaut de bois à toucher, je croise les doigts et demande :

			—	John, je voudrais vous demander un service.

			—	Bien sûr Liberty. Qu’est-ce que je peux faire pour vous ?

			—	Eh bien, j’ai besoin de faire le plein pour aller à Kansas City, mais… je vous paierai en rentrant si c’est possible.

			Il fronce les sourcils.

			—	Vous avez des soucis, Liberty ?

			Je me redresse :

			—	Non, non, c’est bon. Je vais chercher de l’argent qu’un ami me doit, je vous rembourserai au retour.

			—	Pas de souci ma belle, vous pouvez y aller.

			Pourvu que ma vieille voiture ne tombe pas en panne avant d’arriver ! Ça fait belle lurette que je ne l’utilise que pour des petits trajets. Je décide de ne pas rouler trop vite. J’en ai pour une bonne heure de route. Ça me laisse le temps de réfléchir.

			Maddox va-t-il accepter de me rendre l’argent qu’il me doit ?

			Au bout d’une heure, me voilà en ville. Je m’engage dans une grande artère, m’arrête devant un bar et entre demander mon chemin. La serveuse m'informe que le quartier que je cherche est mal fréquenté. Je remonte dans mon pick-up et ricane. Je me doute bien que les Red Snakes n’ont pas installé leur Q.G. dans une rue bourgeoise !

			Après avoir pas mal tourné en rond, je finis par trouver le quartier qui n’est en effet pas très engageant. Je vérifie le nom de la rue : je ne me suis pas trompée. Je me gare le long du trottoir, assez loin des motos que j’aperçois, garées devant un bâtiment. Il doit y en avoir une trentaine.

			J’essaie d’ignorer mon cœur qui bat la chamade. Pas question de me laisser impressionner. De la musique rock sort par les fenêtres ouvertes. Agglutinés devant les motos, des types à l’air louche discutent en riant fort.

			Ils se taisent à mon approche. J’entends un sifflement. Un homme me lance :

			—	Tu t’es perdue ma jolie ? Pas vraiment le coin pour un petit chat comme toi. Tu veux de l’aide ?

			—	Non merci. Je viens voir quelqu’un.

			Les hommes rient.

			—	Ah ouais ? T’as pourtant rien à faire ici, poupée.

			Soudain, j’entends dans mon dos une voix familière :

			—	Tiens tiens… Mais qui voilà ?

			Je me retourne, me trouve nez à nez avec Bear, l’espèce de géant qui est venu chercher Maddox à la ferme. Il ricane :

			—	T’es bien loin de chez toi…

			Je grince des dents.

			—	Je suis venue voir Maddox.

			Les hommes derrière moi rient. Bear me détaille de haut en bas, jette son mégot de cigarette qu’il écrase de la pointe de sa botte. Il garde le silence. Pas question de me laisser impressionner par ces chiens de garde et de renoncer si près du but.

			—	Je veux juste lui parler deux minutes et après je m’en vais.

			Je le toise à mon tour. Il sourit, découvrant des dents jaunes.

			—	Allez viens poupée, t’as un sale caractère mais j’t’aime bien. Et puis t’as sauvé mon boss, et rien que pour ça tu mérites de voir où il est.

			Je le suis à l’intérieur du bâtiment. En regardant autour de moi, j’ai l’impression de revenir dix ans en arrière. Une violente nausée me saisit. Il y a des hommes qui boivent et fument, certains avec des filles à moitié nues sur les genoux.

			—	Regarde, il est là-bas ton Maddox !

			Je m’approche du groupe que Bear a désigné du doigt. Je vois Maddox, une fille sur les genoux. Mon cœur se serre. Il a une cigarette au coin de la bouche et une bière à la main. Est-ce que je m’attendais à autre chose ?

			Bear crie en s’éloignant :

			—	Boss, t’as de la visite !
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			Maddox

			Aujourd’hui je suis sur les dents. Besoin de me vider la tête. On a finalement retrouvé ceux qui m’ont tiré dessus. J’ai un sourire mauvais en pensant à ce qu’on leur a fait. C’est un message pour tous ceux qui pourraient vouloir s'en prendre à nous.

			Je tire sur ma cigarette. Le p’tit cul assis sur moi me gonfle mais je dois faire semblant. Je n’ai pas touché une fille depuis quinze jours. Pas envie.

			—	Boss t’as de la visite, crie Bear.

			Je tourne la tête.

			Ma cigarette tombe de ma bouche, la fille sur moi se lève d’un bond en hurlant que je l’ai brûlée et elle s’enfuit en me couvrant d’injures.

			Elle est là, devant moi.

			Est-ce que j’hallucine ? Je me lève et avance vers elle. Les gars autour de moi se marrent et commencent à me siffler. Je les fusille du regard, ils reprennent leur conversation. Liberty croise ses doigts devant elle. Je souris, elle fait ça quand elle est gênée. Je la détaille, aperçois ses longues jambes nues sous sa jupe, remarque qu’elle porte ses longs cheveux défaits.

			Mon Dieu, qu’elle est belle ! Encore plus que dans mes souvenirs. Mon cœur bat comme un fou.
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			Liberty

			Son visage me paraît changé. Il porte une petite barbe qui lui va bien. Mon Dieu, qu’il est beau ! Encore plus que dans mes souvenirs. Mon cœur bat comme un fou.

			La fille qu’il avait sur ses genoux tout à l’heure surgit dans son dos. Elle passe un bras autour de lui et me toise :

			—	Pas vraiment le genre de la maison, la miss. Si tu veux rentrer chez les Red et que les gars te remarquent, va falloir faire des efforts !

			Maddox fronce les sourcils, mais elle fait semblant de ne pas remarquer son agacement. Elle lui dit en se collant à lui :

			—	Je te vois ce soir ?

			Mon cœur se serre, je fais un pas en arrière. Mais son ton est sans appel :

			—	Non, dégage !

			La fille glousse et disparaît. Je me racle la gorge. Je n’ai rien préparé, aucune phrase toute faite ne me vient à l’esprit. Alors je dis :

			—	Bonjour Maddox.

			Il grogne :

			—	Qu’est-ce que tu fous là ?

			Autour de nous, tout le monde s’est tu et nous regarde. Maddox n’a pas l’air content de me voir.

			Je baisse la tête et bafouille :

			—	Je n’aurais pas dû venir… je vais te laisser, tu as des choses à faire.

			Je fais demi-tour. Il m’arrête :

			—	Attends Liberty ! T’es venue comment ?

			—	Avec le pick-up.

			—	Et tu as fait tout le trajet dans ce vieux tacot juste pour me dire que tu n’aurais pas dû venir ?

			Son ton est agressif. J’ai l’impression de ne pas le reconnaître. Il me saisit soudain par le bras. Il me fait mal. Il approche sa tête de mon oreille et murmure :

			—	Pas ici Liberty, personne ne doit savoir.

			Et à voix haute :

			—	Allez, fous le camp !

			Il m’entraîne vers la sortie, avec l’air de me bousculer :

			—	Prends la voiture. Tu descends la rue et tu continues sur un kilomètre. Tu verras un chemin de terre. Tu t’y engages et tu te gares, je te rejoins dans un moment.

			Il me fait un clin d’œil et me relâche. Avant que j’aie pu m’éloigner, il me claque les fesses :

			—	Dégage maintenant, y’a rien pour toi ici.

			Je sors en courant, j’entends rire dans mon dos. Je me précipite vers le pick-up. Je n’en reviens pas qu’il ait fait ça. Même si j’ai bien compris qu’il doit garder la face devant ses gars, je suis dans une colère noire après lui.

			Je trouve facilement le chemin qu’il m’a indiqué. Je me gare, coupe le moteur et m’assois sur le bord de la plate-forme.
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			Maddox

			Je la regarde démarrer en espérant que personne n’a rien remarqué de mon trouble. Je m’en veux de l’avoir traitée comme ça mais personne ne doit savoir ce qu’elle représente pour moi.

			J’ai bien vu qu’elle avait peur, j’ai entendu les filles se moquer d’elle. Alors qu'elle vaut mieux qu'elles toutes réunies.

			Je me retourne. Bear me dit dans un grand sourire :

			—	Eh bien te voilà revenu à la raison, Mad ! T’as bien fait, cette fille n’a rien à faire ici. Elle voulait quoi, d’ailleurs ?

			Je hausse les épaules :

			—	Ramasser les miettes.

			Il éclate de rire. Je ne veux pas traîner ici.

			—	Je vais faire un tour, on se rejoint ce soir pour le boulot ?

			Je sens l’adrénaline monter en moi. Je veux la voir, la toucher. J’accélère encore quand je repère son pick-up au loin. Elle est assise sur le bord de la plate-forme, les jambes se balançant dans le vide.

			Elle me regarde venir à sa rencontre mais ne bouge pas. Elle garde les bras croisés devant elle. Ses joues se gonflent légèrement et rougissent à mon approche. Je souris, j’adore quand elle se met en colère. Je m’arrête devant elle, lui fais face. Elle lève la main et me frappe à l’épaule. Elle dit :

			—	Ça, c’est pour la fessée !

			J’éclate de rire et dis :

			—	Sérieux, ça m’a trop manqué !

			Elle me fusille du regard :

			—	C’est bien parce que tu étais chez toi que je ne t’ai pas frappé devant tout le monde !

			Je réponds, en posant les mains de chaque côté de ses cuisses sans la toucher :

			—	Bébé, je pensais jamais te revoir.

			Elle me fait un petit sourire. Sa colère est tombée :

			—	Tu es toujours aussi beau.

			Elle pose une main sur ma joue, je soupire. Elle m’a tellement manqué, ses caresses, ses mains si douces. Elle murmure, son visage tout près du mien :

			—	La barbe te va bien, mais ça pique.
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			Liberty

			Je ne sais pas pourquoi je suis comme ça quand il est là. Impossible de me taire et de retenir mes gestes. Je suis toujours assise sur la plate-forme du pick-up et il est juste à ma hauteur. Il murmure dans mes cheveux :

			—	Tu es encore plus belle que dans mes souvenirs, bébé.

			Je ferme les yeux et dis :

			—	Ne m’appelle pas comme ça, Maddox. C’est du passé.

			Il fait un pas en arrière et prend un air sérieux.

			—	Pourquoi tu es là, Liberty ?

			—	J’ai des soucis… je veux dire…

			Il rit de mon embarras.

			—	Liberty, c’est juste moi, bébé. Tu peux tout me dire. Je t’ai dit que si t’avais besoin tu pouvais venir, oui ou non ?

			Je hoche la tête.

			—	Je voudrais que tu me rendes l’argent… Enfin, tu sais celui pour la moto.

			Il écarquille les yeux :

			—	T’as des problèmes ?

			Je hausse les épaules.

			—	J’aurais dû te les laisser en partant. J’ai complètement oublié. Tu es venu ici exprès pour ça ? T’es en galère ?

			—	Pas vraiment, enfin un peu. Avec le poulain et tout, c’est difficile. Mais ça devrait aller avec les mille dollars.

			Il sourit :

			—	Il est né, ça y est ?

			Je hoche la tête en souriant :

			—	Ça sera un bel étalon plus tard. Il est grand et fort. Je me suis couchée un soir, et le matin il était là.

			—	Et comment tu l’as appelé ?

			Je toussote.

			—	Maddox.

			—	Ah ouais ?

			—	Oui m’sieur !

			Il ajoute :

			—	Écoute, tu veux plus que mille dollars ? Ça t’aiderait ?

			Je fronce les yeux.

			—	Non, juste les mille dollars. Je ne veux pas… d’argent sale.

			Je baisse la tête. Il répond :

			—	OK, je comprends.

			Il sort son portefeuille, compte les billets qu’il me tend. Je saute en bas de la plate-forme, les mets dans la poche de ma jupe.

			—	Merci Maddox. Je vois que tu as réparé ta moto ?

			Il se tourne et regarde sa machine étincelante. Il me dit en souriant :

			—	Ton mécanicien a vraiment fait du bon boulot. Et mes gars ont fait le reste.

			Je lève la tête pour le regarder. Il m’a tellement manqué. Sans l’avoir prémédité, je le prends dans mes bras et pose ma tête sur son épaule.

			—	Merci Maddox.

			Mais il reste figé, garde les bras le long du corps.
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			Maddox

			Je lève doucement les mains pour les mettre dans son dos. Elle est si fragile contre moi. Ça fait des jours que je rêve de la toucher et maintenant qu’elle est contre moi je suis paumé.

			Elle me serre fort, je penche la tête et respire l’odeur de ses cheveux. Je dis :

			—	Tu sens la pomme et la cannelle.

			Elle rit.

			—	J’ai fait de la tarte hier.

			Elle lève les yeux vers moi. Je pose ma main sur sa joue. Elle appuie sa tête et soupire. Je caresse ses lèvres avec mon pouce.

			—	Tu m’as manqué, Liberty.

			—	Toi aussi, chaque jour. Mais ça ne change rien.

			Elle tente de reculer mais je la retiens. Je passe mes bras dans son dos. Je me rappelle à son contact, je me souviens de son corps, de ce qu’elle aime.

			—	Tu es mon ange, ma Liberty. Avec toi, j’ai eu envie de revenir bébé. J’ai tellement espéré te revoir. Laisse-moi savourer ce moment.

			Elle lève les bras, glisse ses mains dans mes cheveux. Je ferme les yeux et pose mon front contre le sien.
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			Liberty

			Qu’est-ce qui me prend ? Malgré toutes mes bonnes résolutions, je suis à la maison dans ses bras.

			Il pose un baiser sur mon front. Je sens sa chaleur contre moi. Les battements de mon cœur me trahissent.

			—	J’adore quand tu me touches, Liberty.

			Je continue ma caresse et pose une main sur sa nuque. Il penche sa tête dans mon cou, un frisson me parcourt. Il rit :

			—	Il y a des choses qui changent pas…

			Il lève la tête et me regarde intensément. Je dis :

			—	Ne me regarde pas comme ça.

			—	Comme quoi ?

			—	Comme si j’étais seule sur terre.

			—	Tu es la seule sur terre à me faire cet effet, bébé !

			Je ricane :

			—	Ben voyons ! Et tu as dit ça aussi à la fille qui était dans ton lit il y a quelques heures ?

			Il prend mon menton dans sa main et me relève la tête :

			—	Tu ne sais rien de tout cela, Liberty. Aucune ne me touche comme toi. Aucune n’est belle comme toi. Tu es la seule que je désire.

			J’avale ma salive, il se rapproche, son visage est tout près. Mon Dieu, lui aussi est le seul que je désire. J’ai beau savoir qu’il a eu d’autres femmes depuis moi, je le crois.

			Il me regarde et demande :

			—	Liberty ? Mes souvenirs pour tes pensées.

			Je ris :

			—	Ça ne marchera pas cette fois, je vais te dire ce que je pense.

			Il lève un sourcil. Je poursuis :

			—	Tu es le seul que je désire mais ça ne change rien, Maddox. Tu as ta vie ici.

			Il glisse une main dans mon dos et me serre contre lui. Il ajoute :

			—	Quand tu es là, le reste ne compte pas, Liberty. C’est juste toi et moi.

			—	Oui et après ? Je repars et on revient à la case départ ?

			Il soupire :

			—	Je ne veux pas que tu partes comme ça.

			—	Ah bon ? Et tu veux quoi ?

			—	Toi, je te veux toi Liberty, ici et maintenant.

			Je me sens en sécurité dans ses bras mais l’histoire se répète. Je vais me laisser aller et après n’aurai plus que mes yeux pour pleurer. Il avance son visage, ses lèvres sont juste contre les miennes. Je murmure :

			—	Je t’aime toujours, Maddox. Je n’ai pas réussi à t’oublier. Le temps passe et n’apaise rien.

			Il me repousse contre la plate-forme du pick-up. Il pose ses lèvres dans mon cou. Je gémis, ça m’a tellement manqué.

			Tu vas le regretter ma fille ! Je repousse mes pensées. Je veux vivre l’instant présent. Je suis la nouvelle Liberty, je veux être celle qui choisit ses combats.

			Il remarque :

			—	TTu n’as rien mangé depuis que je suis parti.

			—	C’était dur au départ Maddox, mais ça va aller maintenant.

			Je glisse une main dans ses cheveux, caresse son crâne du bout des doigts. Il grogne :

			—	Si tu fais ça, il va t’arriver des misères ma belle…

			Il me plaque contre ma voiture. Je sens son érection entre mes jambes. Je ris :

			—	Je crois que tu as un problème.

			Il me chuchote à l’oreille :

			—	On va régler ça tous les deux…

			Il pose sa bouche sous mon oreille, commence à me défaire mon chemisier. Je gémis quand il lèche la peau de mon cou.

			—	J’adore ton goût, Liberty.

			Il retire son blouson et le jette au sol. Il s’agenouille et m’allonge dessus.

			Il finit de déboutonner mon haut, écarte doucement le tissu et dévoile ma poitrine.
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			Maddox

			Je suis au paradis. Je pose mes mains sur ses seins, qui s’ajustent pile sous mes paumes. Je les caresse, elle gémit. Son visage exprime tout le désir qu’elle a pour moi. Elle est si belle allongée sous moi. Elle réagit à la moindre de mes caresses. Elle ne simule rien. Elle n’est pas comme les autres filles, ne se force pas pour me faire plaisir.

			Je prends son téton qui durcit dans ma bouche. Ses seins sont pleins et tendres. Elle halète :

			—	Mmmm, Maddox ! Ta langue est si chaude… c’est bon.

			Elle démarre au quart de tour. Je n’en connais aucune qui puisse rivaliser avec elle. Elle ne cherche pas les prouesses physiques, elle prend du plaisir juste à mon contact. Je suis tellement dur que mon jean me serre. Ça fait des semaines que je n’ai pas excité à ce point. Je la désire comme un fou. Il faut que je la possède.
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			Liberty

			Nos langues se trouvent tout de suite, c’est comme si je ne l’avais pas quitté

			Il se frotte plus fort contre moi, j’entrouvre les lèvres et gémis plus fort.

			—	T’en as envie, bébé ?

			Je hoche la tête. Il dit :

			—	Je vais te faire du bien, ma belle.

			Il déboutonne son jean et comme d’habitude, il ne porte pas de caleçon. Je glisse mes mains sous son tee-shirt, pour sentir ses muscles, sa peau. Il gémit et ferme les yeux. Il sort son membre. Je veux qu’il me prenne de toutes ses forces, le sentir en moi tout de suite. Il remonte ma jupe de chaque côté de mes hanches, arrache ma culotte. Il se place au-dessus de moi, j’adore quand il me domine comme ça. Je me sens à la fois possédée et à l’abri. Je me sens femme comme jamais.

			Il prend son membre et le place à mon entrée. Il demande :

			—	Tu as confiance en moi ?

			Je sais de quoi il parle. En le regardant droit dans les yeux, je lui demande :

			—	Est-ce que je peux avoir confiance en toi ?

			Il hoche la tête. Alors je pose ma main sur sa joue et dis :

			—	Je te veux, juste toi.

			Il me pénètre lentement et me remplit complètement. Je crie :

			—	C’est tellement bon !

			—	Oui bébé ! Il n’y a que toi que je veuille ainsi.

			Je veux qu’il bouge mais il s’immobilise.

			—	Doucement… Je ne veux pas que ça aille trop vite, bébé. Mais je suis excité comme un ado, tu me rends fou.

			Je ris et commence à onduler du bassin. Il grogne :

			—	Arrête ça, Liberty !

			Je continue en glissant mes mains dans ses cheveux.

			—	Oh non, pas question, me dit-il en attrapant mes poignets.

			Il relève me bras au-dessus de ma tête, me maintient par les poignets. Il ajoute :

			—	Garde tes mains loin de moi, sinon je vais partir avant d’avoir commencé !

			Il s’appuie sur mes poignets et se redresse. Il me semble immense comme ça. Il commence à bouger en moi. Il réveille mon corps. Mon plaisir lui appartient.

			Il approche ses lèvres, les pose sur les miennes. Il m’attrape par les hanches et me prend plus fort, plus vite. Je halète dans sa bouche. Je ne sais pas si nous nous reverrons un jour. Mais je vis à fond le moment présent et cela m’excite encore plus. Un vent frais glisse sur nos corps. Il accélère toujours plus, donne de violents coups de reins. Je me cambre pour le sentir plus près. Il passe un bras dans mon dos pour me relever un peu. Nos corps fusionnent, nous ne faisons plus qu’un. J’ai chaud et je sens qu’il va bientôt me donner le plaisir que je veux.

			Soudain Maddox ralentit de nouveau. Il se redresse doucement, m’assoit sur lui à califourchon. À moi de prendre les commandes ! Je passe mes bras autour de son cou, commence à onduler sur lui. Il pose ses mains sur mes fesses pour m’accompagner dans mon mouvement. Je ferme les yeux et me laisse emporter par ce moment.

			Son gémissement se fait plus aigu. Je sais qu’il se retient. Je l’embrasse dans le cou, il renverse la tête en arrière. Je fais tourner ma langue sur sa peau. Je sens le plaisir monter comme une vague en moi.

			Mon ventre se crispe et je jouis sur lui. Je continue mes gestes, mais ils sont saccadés. Il soulève son bassin pour me pénétrer encore plus profondément.

			Je pousse un râle en le regardant dans les yeux. Nos regards sont en feu. Je reprends mes mouvements avec lui. Mon orgasme se prolonge. Il prend appui sur ses mains derrière lui et lève son bassin. Il me fait littéralement décoller en me pénétrant une dernière fois. Il feule. J’ondule doucement sur lui. Je ne me lasserai jamais de le voir ainsi. Juste lui, pur dans son plaisir.

			Nous sommes hors d’haleine tous les deux. Je m’appuie contre ses épaules pour reprendre mon souffle.

			Essoufflé, il murmure :

			—	Bordel, c’est encore meilleur à chaque fois, bébé !

			Je souris et l’embrasse. Je me rhabille, il se lève en reboutonnant son pantalon. Je ramasse son blouson, le nettoie de la poussière et des brindilles qui le recouvrent, le lui tends.

			Je m’adosse contre la portière de mon pick-up, passe une main dans mes cheveux. Maddox avance vers moi et pose ses mains de chaque côté de ma tête. J’ai l’impression d’être une petite souris entre les pattes d’un gros chat. Il pose son front contre le mien.

			—	J’ai pas envie que tu partes, Liberty.

			—	Moi non plus. Je ne regrette pas d’être venue, Maddox, mais je dois rentrer chez moi maintenant.

			Il lève les yeux, passe un bras dans mon dos et m’attire contre lui. C’est peut-être la dernière fois que je sens son corps contre le mien. Mais je ne pleure pas. j’ai décidé d’être forte désormais.

			Je dis simplement :

			—	Tu vas me manquer Maddox. Je t’aime.

			—	Toi aussi tu vas me manquer, bébé. Si je pouvais te donner la vie que tu mérites, je le ferais. Quand j’ai vu tous les gars te mater, j’ai cru devenir fou. Tu peux pas rester ici.

			—	Je sais. J’en ai vu de toutes les couleurs quand je vivais avec mon frère.

			II fronce les sourcils :

			—	Il est de Wichita, c’est ça ?

			Je pince les lèvres. Il poursuit :

			—	Il n’y a pas cinquante clubs là-bas. Une dizaine, pas plus. Et c’est là que se trouve le plus grand du pays aussi.

			—	Je préfère ne pas en parler, Maddox. Tout ça c’est du passé. Il faut que j’y aille maintenant.

			Il pose un baiser sur mon front et dit :

			—	Bébé, s’il y a quoi que ce soit, tu viens. Je sais que c’est compliqué, surtout avec ton vieux machin roulant, mais n’hésite pas.

			Soudain, nous entendons une moto arriver. Maddox, se retourne et me pousse derrière lui pour me protéger. À moins qu’il ne cherche à me cacher aux yeux du nouvel arrivant ?

			La moto s’arrête à quelques pas de nous.

			—	Snake, s’écrie Maddox. Qu’est-ce tu fais là ?

			L’homme répond d’une voix rauque :

			—	J’ai encore le droit de venir voir ce que mon fils fout au lieu d’être au boulot !

			Je me penche un peu pour voir à quoi ressemble le père de Maddox. Ce dernier écarquille les yeux à ma vue.

			—	Tiens donc ! Qu’est-ce qu’on a là ? Sors de là, mon p’tit chat, je vais pas te bouffer.

			Je tends la main et dis :

			—	Bonjour Monsieur, je suis Liberty.

			L’homme éclate de rire. C’est un grand gaillard, solide et musclé comme son fils. Lui aussi porte les cheveux longs, mais les siens sont gris et plus clairsemés. Les yeux sont plus clairs aussi, ils lancent un éclat qui me semble presque froid. Mais la voix est chaleureuse lorsqu’il s’écrie :

			—	M’appelle pas Monsieur, ça me file un sacré coup de vieux. Je suis Snake, OK ?

			Je hoche la tête. Je sens que je l’ai conquis. Il ajoute :

			—	Alors comme ça tu as sauvé mon gamin ?

			Avant que j’aie eu le temps de répondre, il s’avance, me serre dans ses bras en me tapotant le dos.

			—	Merci ma belle. Je sais pas ce que j’aurais fait si je l’avais perdu.

			Il se recule et me regarde en fronçant les sourcils. Il se racle la gorge et dit soudain :

			—	Cette fille sent la pomme et la cannelle.

			Maddox éclate de rire :

			—	Ouais, je sais !

			Snake lève la main et regarde son fils. Il demande :

			—	Alors c’est elle… ta régulière ?

			Maddox pince les lèvres. Je m’interpose :

			—	Je suis juste venue chercher quelque chose. Ma vie est ailleurs.

			Il me détaille :

			—	Tu fais bien. Tu n’aurais pas ta place ici, ma jolie. Les gars et les filles te boufferaient toute crue.

			Je hoche la tête. Je regarde Maddox et dis :

			—	Je vais y aller. Je ne veux pas te retenir plus longtemps, je sais que tu as à faire.

			Maddox s’approche de moi. Je pose ma main sur sa joue.

			J’ajoute :

			—	Prends soin de toi, Maddox. Évite les ennuis, d’accord ?

			Je me fiche pas mal que son père nous regarde. C’est peut-être la dernière fois que nous nous voyons, alors je ne veux pas gâcher ce moment.

			Maddox pose ses lèvres sur les miennes. Je l’embrasse comme si ma vie en dépendait. Comme si nous étions seuls au monde. À côté de nous, Snake se racle la gorge. Je me penche et murmure à l’oreille de Maddox :

			—	Je t’aime.

			Il hoche la tête. Je monte dans mon pick-up et démarre sans me retourner.
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			Maddox

			La voiture s’éloigne et disparaît rapidement. Mon père me fixe en fronçant les sourcils. Je suis mal à l’aise.

			—	Bon, on rentre ?

			—	Pas si vite mon garçon…

			Je me sens mal. J’ai une horreur absolue des explications avec Snake. Il a toujours le dessus.

			—	Je comprends que tu sois resté là-bas. C’est une vraie beauté !

			Je suis sidéré.

			—	Elle ne veut pas devenir ta régulière ? Même si elle est pas vraiment le genre de la maison, je vois bien comment elle te regarde. Ta mère me regardait comme ça, elle aussi.

			C’est la première fois que je l’entends dire ce genre de chose. Il ne parle jamais de ma mère. Elle est partie quand j’étais petit, elle ne supportait plus la vie ici.

			—	C’est compliqué, son frère est dans un club à Wichita. Elle y a vécu longtemps et ne veut plus de cette vie.

			Il toussote, embarrassé :

			—	On voit tout de suite qu’elle n’est pas de ton monde, Mad. C’est une fille trop gentille.

			—	Je sais papa, mais elle est pas comme les autres.

			Il pose une main sur mon épaule. Nous n’avons jamais parlé comme ça, d’homme à homme.

			—	Oui mon gars, c’est pas un p’tit cul, celle-là. Ta mère non plus n’en était pas un, loin de là…

			Je donne un coup de pied dans le pneu de ma moto. Pourquoi faudrait-il que ça se passe comme ça ?

			—	J’ai pas touché de filles depuis un moment, papa. J’y arrive plus ! Liberty, je l’ai dans la peau.

			Il rit :

			—	Merde alors, tout arrive, fils. T’es amoureux.

			Il se marre, mais moi je réfléchis.

			—	Tu vieillis Snake, tu dis n’importe quoi.

			Il me donne une grande tape dans le dos :

			—	Ouais, mens-toi si tu veux. Mais c’est pas à un vieux singe comme moi qu’on apprend à faire la grimace.

			Et puis, soudain sérieux :

			—	Par contre, les gars doivent rien savoir. On va s’arranger pour te la sortir de la tête. Et pour commencer, j’ai du boulot pour toi, qui va t’occuper un moment.

			Nous remontons sur les motos. Je démarre et suis mon père. Moi, amoureux ? Quelle connerie…

			Mais l’avoir revue, l’avoir possédée m’a remonté à bloc. Je me sens revivre. Nous nous garons devant la maison. Je suis mon père dans son bureau. Au passage, je regarde les filles m’aguicher. Je sais que je ne pourrai plus les toucher avant un moment. Tant mieux, il faut que je me concentre sur nos affaires. Nous devons préparer le grand rassemblement qui a lieu dans une semaine. Je ne raterais ça pour rien au monde. Tous les ans nous y allons, c’est l’occasion d’asseoir nos alliances et de nous en faire de nouvelles.

			Je me laisse tomber dans le grand fauteuil et souris. Ça va m’occuper un moment en effet.
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			Liberty

			Le trajet du retour me semble interminable. Quand j’arrive enfin, la nuit est tombée. J’ai le cœur serré d’avoir dû le laisser encore une fois, mais j’ai d’autres soucis à régler.

			L’urgence est de bricoler ma porte d’entrée afin qu’elle ferme pour la nuit, d’autant que je n’ai même plus d’arme pour me défendre en cas de nouvelle intrusion. Or j’ai la certitude que tôt ou tard, ils reviendront.

			Au bout d’une semaine, j’ai entassé tout ce qui était cassé dans la grange. Ma maison est bien triste, mes pas résonnent dans les pièces à demi vidées de leur mobilier.

			Ce matin, les rayons du soleil sont curieusement chauds pour la saison déjà avancée. J’en profite pour achever de nettoyer ma maison. Alors que je sors le dernier sac-poubelle, j’entends des bruits de moteurs.

			Je compte trois… non, quatre motos qui s’engagent sur le chemin de la ferme. Mon sang se glace dans mes veines. J’abandonne le sac-poubelle et rentre dans la maison, que je ferme avec l’attache de fortune que j’ai installée. Je verrouille la porte arrière. Je me poste derrière la fenêtre de la cuisine par la fenêtre. Les hommes ont mis pied à terre.

			Mes mains tremblent : le moment que je redoutais tant est arrivé. On tape à la porte.Un des gars regarde par la fenêtre et m’aperçoit. Pendant une seconde qui me semble interminable, il me regarde droit dans les yeux. Je ne cille pas.

			Dans un grand fracas, un homme a défoncé ma porte à grands coups de pied. Les quatre gaillards entrent dans la maison.

			—	On t’avait dit qu’on reviendrait, ma jolie. Alors nous voilà ! Tu sais pourquoi on est là ?

			Je ne réponds rien. L’homme qui a parlé, un grand type à la mine patibulaire, se campe devant moi. Il me domine d’une bonne tête. Je remarque qu’il a une cicatrice blanche au-dessus du sourcil droit.

			—	Toi, on n’en a rien à foutre. C’est ton frère qu’on veut. Alors tu vas lui donner quelque chose de notre part.

			Il lève la main et me gifle à toute volée. La force du coup est telle que je tombe par terre. Je pose ma main sur ma joue en pleurant. Il m’agrippe par les cheveux, me lève comme si j’étais une poupée de chiffon. Il me murmure à l’oreille :

			—	Tu vas lui dire qu’on le cherche. Et que, si jamais il ne se montre pas, on viendra finir de s’occuper de toi.

			Il me lèche la joue, me donne un coup de poing dans le ventre. Les gars rient autour de nous. Je pleure de douleur et d’humiliation.

			Un autre gars ricane :

			—	C’est dommage de t’abîmer. T’es un vrai canon !

			Il me gifle à son tour. Je sens le goût du sang dans ma bouche. Je tombe à genoux. Il lève son bras et me met un coup de poing au visage. Il fait noir, je sombre.

			Lorsque je me réveille, il fait encore jour. J’ai mal à la tête et terriblement soif. Je passe ma langue sur mes lèvres sèches et gonflées. Celle du bas est fendue. Mes yeux me piquent. Je n’ai plus de larmes à force d’avoir pleuré.

			Je prends appui sur mes mains et me lève doucement. J’ai mal partout.

			Je titube, jette un regard circulaire autour de moi. Les deux fauteuils que j’avais sauvés de leur précédente intrusion sont renversés. Quelques menus objets sont éparpillés sur le sol, brisés en mille morceaux.

			Dans la salle de bains, j’écarquille les yeux face à mon reflet. J’ai un œil au beurre noir, la lèvre ouverte et la pommette droite est tuméfiée. Je soulève mon tee-shirt, aperçois un gros bleu sur le ventre et d’autres au niveau des côtes. Je ne me souviens pourtant pas avoir été frappée là. Ont-ils continué de me frapper alors que j’étais évanouie ? J’ai mal, mais parviens à respirer à fond. Manifestement je n’ai rien de cassé. Je sors la trousse de secours et nettoie mes plaies en retenant mes larmes. J’avale des comprimés contre la douleur.

			Quand je retourne au salon, j’avise un mot fiché dans le mur comme l’autre fois : « Dernier avertissement Monster. La prochaine fois on s’occupera bien d’elle à notre façon. Devil’s Heart. »

			Je suis en colère contre Mickael. Tout ça est de sa faute. Le tremblement de mes mains ne cesse pas. Je prends mes clefs, claque la porte derrière moi et monte dans mon pick-up. Je démarre et pars sans me retourner.

			Il me faut deux heures pour arriver à Wichita, où a lieu le grand rassemblement annuel des motards. Je suis sûre d’y trouver mon frère, qui ne raterait ce rendez-vous pour rien au monde. Quand j’arrive, le soir tombe.

			Je trouve une place sur le parking avec difficulté : il y a du monde partout et les rues sont remplies de motos et de bikers. Avant de sortir de la voiture, je sors une casquette de la boîte à gants, que j’enfonce sur ma tête. J’avance vite, la tête baissée. Je connais les lieux et sais où le trouver.

			J’avise le stand de mon frère, il est immense. Comme d’habitude, il a tenu à avoir le plus imposant. Je profite de la foule et de la semi-obscurité pour me faufiler jusqu’à lui sans que personne ne me remarque.

			J’aperçois Mickael. Il fait rire une fille qui se trémousse sur ses genoux. Un de ses gars lui tape sur l’épaule en me montrant du doigt. À ma vue, mon frère se lève d’un bond en poussant la fille.

			—	Liberty ? Qu’est-ce que tu fais ici ?

			Je sanglote, puis lève la tête vers lui. Il écarquille les yeux :

			—	Qu’est-ce qui t’est arrivé ?

			Il pose doucement sa main sous mon menton, me relève la tête et observe attentivement mon visage. Il serre la mâchoire et grogne :

			—	Qui c’est qui t’a fait ça ?

			Je recule, retire ma tête de sa main sans rien répondre. J’entends ricaner dans mon dos :

			—	Tu t’es finalement trouvé une fille assez folle pour vouloir de toi ? T’as intérêt à la garder à l’œil. C’est un vrai canon que t’as ramassé là.

			Je connais cette voix. Les tremblements me parcourent de nouveau. Ce n’est pas possible !

			Mickael se retourne :

			—	La ferme Mad, tu parles pas comme ça de ma frangine.

			Un homme immense m’observe de loin. Je baisse la tête, essaie de me dissimuler derrière ma casquette. J’ai reconnu Bear. Il tape sur l’épaule de mon frère :

			—	J’y crois pas. C’est elle ta frangine ?

			—	Barrez-vous, dit Mickael.

			Je vois Maddox et Bear échanger un coup d’œil. Ce dernier rit à gorge déployée.

			—	Tu savais ?

			—	Je savais quoi ?

			—	Ton ange gardien. C’est la frangine de Monster !

			Maddox écarquille les yeux et marche vers nous. Je me cache derrière Mickael.

			—	Sors de là ! crie Maddox.

			La situation échappe complètement à Mickael, mais il n’est pas du genre à se laisser déborder.

			—	C’est quoi ce bordel ? Vous n’avez rien à faire avec ma sœur, vous la laissez tranquille, OK ?

			Maddox grogne :

			—	Sors de là Liberty !

			Mon frère se retourne vers moi et fronce les sourcils.

			—	Tu les connais ?

			Je hoche la tête :

			—	Oui, mais je ne veux pas les voir, Mickael.

			Mon frère m’entraîne un peu à l’écart.

			—	Liberty, j’ai besoin de comprendre. Et pour commencer, qui t’as fait ça sœurette ?

			Je sors le papier de ma poche. Il le déplie et s’écrie :

			—	Je vais les buter !

			Je reprends le papier d’un geste sec.

			—	Pourquoi « dernier avertissement », Liberty ?

			—	Ils sont déjà passés la semaine dernière mais je n’étais pas là. Ils ont tout cassé chez moi.

			Je vois Maddox s’agiter derrière nous. J’ajoute en chuchotant :

			—	Ils ont pris le fusil, Mickael !

			—	Pourquoi t’es pas venue me voir plus tôt ? Je t’avais prévenue, Liberty !

			Je recule un peu, je dis en haussant le ton :

			—	Et tu aurais fait quoi ? M’emmener avec toi ? Mais je te l’ai dit mille fois, il est hors de question que je parte. Tu sais comme j’ai travaillé dur pour m’acheter la ferme.

			Il gronde, les mâchoires serrées :

			—	Maintenant tu vas arrêter de faire la gamine ! Tu vas rester avec moi, un point c’est tout.

			Je rugis, l’index pointé dans sa direction :

			—	Tout ça c’est ta faute. Tous mes efforts, toute mon énergie, je les ai passés à m’éloigner de toute cette merde ! Et c’est toi qui ruines tout ! Alors tu n’as pas d’ordre à me donner. Fais ce que tu veux, je suis juste venue te mettre en garde. Mais laisse-moi vivre la vie que je me suis choisie.

			Autour de nous, un petit attroupement s’est formé. Mon frère se radoucit :

			—	Tu feras quoi la prochaine fois ? Tu sais ce qu’ils peuvent te faire, Liberty. Je veux juste te protéger.

			Je baisse la tête pour lui cacher mes larmes. Je dis, une fois encore :

			—	Je n’ai pas besoin de toi, Mickael.

			Il me prend dans ses bras.

			—	Je vais les retrouver et m’assurer qu’ils se tiennent à carreau.

			Soudain, après un coup d’œil circulaire, et tout en me tenant dans ses bras, il glisse la main droite dans son dos et colle quelque chose contre mon ventre. Je reconnais le contact dur et froid d’une arme à feu. Je la glisse à ma ceinture, sous mon tee-shirt.

			—	Tu as encore mon numéro ? me demande-t-il.

			—	Oui.

			—	OK, tu m’appelles s’il y a quoi que ce soit, Liberty.

			J’entends Maddox râler :

			—	C’est bon, vous avez fini ?

			Mon frère me souffle à l’oreille :

			—	D’où tu connais ces types ?

			Je souffle :

			—	Trop long à expliquer. Est-ce que tu es en guerre avec les Red Snakes ?

			—	Non, nous nous entendons plutôt bien. Mais je veux pas te voir traîner avec eux pour autant.

			—	Pas de risque. Tu les occupes pendant que je pars ? Je n’ai pas envie de leur parler.

			—	Ça marche. Dépêche-toi de filer. Et si tu changes d’avis, tu sais où me trouver !

			Je lui fais un sourire timide, enfonce ma casquette sur mes yeux et me retourne.
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			Maddox

			Je comprends mieux maintenant pourquoi son frère insistait tant pour la protéger. Et je me demande si elle a bien pris la mesure de la situation : Monster est le président du plus gros club de l’État. Or ils sont en guerre avec des gangs de fous furieux.

			Et Liberty est sa seule famille. Si ça s’apprend, ils essaieront d’atteindre Monster à travers elle. Elle est vraiment en danger.

			Après, tout va très vite, j’ai du mal à suivre. Il y a du monde autour de nous, les types se bousculent pour voir ce qui se passe. Je joue des coudes pour approcher Liberty, mais j’entends la voix de Monster qui déclare :

			—	Allez, le spectacle et fini, c’est ma tournée !

			Tout le monde siffle et crie. Liberty a disparu. J’aperçois une silhouette au loin, qui file en direction du parking. Je m’élance, mais Monster me rattrape par l’épaule :

			—	Eh oh, tu vas où Mad ?

			J’essaye de me dégager :

			—	Laisse-moi, je dois lui parler.

			Il pose un doigt sur mon torse en grognant. Manifestement, il tente de m’intimider.

			—	Elle veut pas vous voir, toi et tes potes. Alors, vous allez oublier qui elle est et ne jamais l’approcher. Je me suis bien fait comprendre ? Ça m’emmerderait d’être obligé d’aller voir ton père Mad…

			Je recule encore et marmonne :

			—	Très clair, Monster, pas de souci.

			Il hoche la tête. Je le regarde s’éloigner avec ses gars. Bear me regarde. Je lui dis doucement :

			—	Tu retournes au stand.

			Il jette des regards anxieux autour de lui.

			—	Tu vas t’attirer des ennuis, Mad.

			—	Eh bien, tu diras que t’as rien vu.

			Je coupe entre les stands, cours à toute vitesse en direction du parking. Je fonce, bousculant tous ceux qui se trouvent sur mon passage. Au moment où elle ouvre la portière, j’arrive par-derrière et la referme violemment. La portière claque.

			Liberty se fige.
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			Liberty

			—	Retourne-toi, Liberty.

			Je fais non de la tête. Il avance son visage contre mon oreille et murmure :

			—	Bébé, pourquoi tu t’en vas comme ça ? Sans même me parler.

			—	Laisse-moi Maddox.

			—	Retourne-toi.

			J'obéis en gardant la tête baissée.

			—	Regarde-moi, bébé.

			Je ne bouge pas. Il arrache ma casquette d’un coup. Je mets mes mains devant mon visage. Il me saisit par les poignets, écarte mes mains. Je me jette dans ses bras et sanglote contre son torse.

			—	Dis-moi plutôt ce qui ne va pas. Pourquoi t’es venue voir ton frangin jusqu’ici ?

			Je ne dis rien. Il recule, pose un doigt sous mon menton, me relève la tête doucement. Il me dévisage, atterré.

			Soudain il donne un grand coup sur le toit du pick-up.

			—	Merde ! Qui t’a fait ça, Liberty ?

			Je baisse la tête. Il rugit :

			—	Tu vas me dire quel enfoiré a osé lever la main sur toi !

			Je lui tends le papier. Il serre les mâchoires :

			—	Comment ça, « dernier avertissement » ?

			Il met le papier dans sa poche et passe ses bras autour de moi. Je pousse un gémissement de douleur, il me lâche et dit :

			—	OK, ça suffit, tu viens avec moi.

			Il enfonce la casquette sur ma tête, passe son bras sur mes épaules et me dirige entre les stands. J’ai droit à quelques commentaires salaces que nous ignorons tous les deux.

			Nous arrivons bientôt devant une tente dont il écarte violemment les pans. Il hurle :

			—	Tout le monde dehors, barrez-vous !

			J’entends les gens se taire, il y a du mouvement. Il retient un type par le blouson :

			—	Toi, va me chercher Speed.

			Nous rentrons dans la tente vide. Maddox pose ses mains de chaque côté de mon visage.

			—	Ça va Maddox, ce n’est pas grand-chose.

			—	Pas grand-chose ?

			Il est scandalisé :

			—	Tu t’es fait tabasser et tu trouves que c’est rien ?

			Il ajoute :

			—	Ils paieront pour ça. Personne n’a le droit de s’en prendre à toi.

			—	Non, sans quoi ça ne s’arrêtera jamais, Maddox. Et puis cette histoire ne concerne pas ton gang.

			Les pans de la tente s’ouvrent soudain sur Snake qui rugit :

			—	C’est quoi ce bordel Mad ? Tu peux m’expliquer pourquoi Monster est furieux après toi ?

			—	Ça lui passera.

			Mais lorsqu’il voit mon visage tuméfié, sa colère tombe d’un coup et il se tourne vers son fils :

			—	C’est quoi ce bordel ? Qui est-ce qui l’a tabassée ?

			Sans un mot, Maddox lui tend le papier. La voix de Snake s’est radoucie :

			—	Pourquoi les Devil’s en auraient-ils après toi, ma jolie ?

			Maddox explique :

			—	C’est la frangine de Monster.

			Son père écarquille les yeux :

			—	Je comprends mieux pourquoi il est en colère. Il est au courant ?

			Maddox hoche la tête.

			—	Et pourquoi elle est pas avec lui alors ? Pourquoi il la laisse toute seule ? Il est taré ou quoi ?

			J’interviens :

			—	Tout simplement parce que je n’ai pas besoin de lui.

			Snake fait entendre un petit rire :

			—	Ah ouais ? Ça se voit en effet. Mais qu’est-ce que tu crois ? Ceux qui veulent sa peau seraient trop contents de tomber sur toi. Faut être complètement cinglée pour l’ignorer. Tu as eu de la chance de t’en être sortie, crois-moi !

			Il se tourne vers son fils.

			—	Et toi, Mad, tu savais ?

			—	Non. Je ne l’ai appris que ce soir.

			Son père soupire. Il me dit :

			—	Ils n’y sont pas allés de main morte, ma jolie.

			La tente s’ouvre sur un homme svelte, vêtu de noir, et qui porte une mallette à la main. Il jette un œil vers moi et siffle :

			—	Ben dis donc, t’es bien amochée toi !

			Maddox avance une chaise et me fait asseoir. Il dit au nouveau venu :

			—	Faut que tu regardes de plus près, Speed.

			Il me fait tourner la tête de droite à gauche, sort une compresse de sa mallette et l’imbibe d’alcool, tamponne ma lèvre. Je grimace. Il me pose deux strips sur le sourcil, demande qu’on me pose de la glace sur l’œil et commence à ranger son matériel.

			—	C’est pas tout, dit Maddox en attrapant mon bras. Il relève mon tee-shirt jusque sous ma poitrine.

			Le fameux Speed fronce les sourcils et d’un revers de la main, il balaye les verres en plastique qui couvraient la table.

			—	C’est pas top, mais on va faire avec. Allonge-toi ma jolie.

			Je m’étends sans broncher sur cette table d’examen improvisée, remonte mon tee-shirt. Il pose ses mains sur mon ventre et palpe doucement.

			—	Il est souple, tu n’as rien d'abîmé à l’intérieur. C’est déjà ça.

			Il palpe mes côtes, je grimace un peu et gémis. Il fait la même chose de l’autre côté. Il me fait lever avec précautions.

			—	Rien de cassé, mais je ne serais pas surpris qu’il y en ait au moins deux de fêlées. Malheureusement on ne peut pas faire grand-chose. Il va falloir te reposer, éviter de porter de lourdes charges. Je te prescris des antidouleurs et des myorelaxants, mais sache que même si l’os se ressoude en moins de trois semaines, la douleur peut persister jusqu’à deux mois. Courage ma belle !

			Speed ferme sa mallette :

			—	Autre chose pour votre service, messieurs dames ?

			Maddox le congédie gentiment :

			—	C’est bon, merci mon frère !

			Maddox s’approche de moi.

			—	Maintenant tu vas tout me dire Liberty. Et pour commencer, pourquoi est-ce que je lis « dernier avertissement » ?

			Son père me regarde également, l’air sévère.

			—	Ils sont déjà venus il y a une semaine. Je n’étais pas chez moi. Ils ont tout saccagé.

			Les larmes coulent sur mes joues. Maddox me regarde gentiment. Il m’encourage :

			—	Continue…

			—	Ils… ils ont pris mon fusil et… et mon argent. Ils ont laissé un mot disant qu’ils reviendraient si mon frère n’arrangeait rien.

			—	C’était quand exactement, Liberty ?

			—	La veille du jour où je suis venue te voir.

			D’un seul coup le voilà furieux :

			—	Je voyais bien qu’il y avait quelque chose ! C’est pour ça que tu voulais que je te rende le fric ?

			Je hoche la tête.

			—	Tu aurais fait quoi, Maddox ? Vous ne comprenez rien à tout ça. Et puis, je ne pensais pas qu’ils reviendraient si tôt…

			Son père demande :

			—	Quand sont-ils revenus ?

			—	Ce matin.

			Les deux hommes échangent un regard. Je poursuis :

			—	Ils ont dit que la prochaine fois, ils…

			Je déglutis.

			—	C’est bon bébé, on a compris, fait Maddox. Mais pas question que tu retournes là-bas.

			Je sors le pistolet de ma ceinture.

			—	J’ai ça maintenant.

			Snake rit :

			—	Tu penses vraiment pouvoir arrêter cette bande avec cette pétoire ?

			Je hausse les épaules.
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			Maddox

			Je suis dans une rage folle. Si je les tenais, je les tuerais. Je serre les poings dans mes poches. Je sais bien ce qu’ils lui feront la prochaine fois. Personne n’a le droit de la toucher à part moi. Je fais signe à Snake de me suivre dehors. Je dis à Liberty :

			—	On revient, bouge pas.

			Aussitôt dehors, mon père me saisit par le bras.

			—	Elle va nous attirer des ennuis Mad, c’est pas nos affaires. On n’a pas besoin d’avoir les Devil’s sur le dos. Ces mecs sont cinglés.

			Je dis entre mes dents :

			—	Tu sais très bien ce qu’ils lui feront. Alors je vais les buter avant, tous !

			Il m’attrape par le tee-shirt.

			—	Tu feras rien du tout ! C’est le problème de Monster, c’est à lui de régler ça.

			—	Je vais aller le voir, mais il est hors de question qu’elle reparte là-bas.

			Mon père me regarde droit dans les yeux. j’ai toujours eu du mal à soutenir son regard glacial.

			—	Tu dois choisir tes combats fils. Elle n’est rien pour toi.

			—	Tu ne sais pas de quoi tu parles, Snake. Justement, j’ai choisi mon combat : si ce n’est pas elle qui reste, c’est moi qui pars. Je ne la laisserai pas rentrer seule chez elle ce soir.

			Il soupire, mais sa colère est retombée.

			—	Tu es bien le fils de ton père, Mad ! OK, tu la ramènes chez toi ce soir. Mais personne ne doit savoir, tu m’entends ? Si les gars apprennent qui elle est, ça va être le bordel. Parmi eux, qui est au courant ?

			—	Bear.

			—	OK, je m’en occupe. Je te laisse une semaine pour régler cette affaire. Tu vas voir Monster et, s’il est d’accord et toi aussi, tu la lui ramènes. Si les Devil’s reviennent, tu t’en occupes. Dans tous les cas, tu as une semaine pour prendre ta décision, Mad.

			Je le regarde, étonné.

			—	Mais tu m’as bien compris, fils ? Au bout d’une semaine, si tu t’es lassé d’elle, je ne veux plus jamais en entendre parler.

			—	Et si je veux la garder quand même ?

			—	Alors, je finirai peut-être par être grand-père avant de mourir !

			Un môme ? J’ai jamais pensé à ça…

			—	Elle voudra jamais me suivre, Snake. Elle connaît la vie des clubs et n’acceptera jamais de renoncer à sa liberté.

			Il rit :

			—	C’est certain. Moi j’ai mis un an à convaincre ta mère. Débrouille-toi pour régler cette affaire. Tu prends Bear et Twist avec toi. À vous trois, ça devrait suffire.

			Une semaine pour convaincre Liberty et mettre hors d’état de nuire ces salauds de Devil’s Heart. C’est court, il faut que je réagisse tout de suite.

			—	Snake, tu la gardes à l’œil cinq minutes pendant que je vais voir Monster ?

			Je m’éloigne rapidement. Dès que Monster m’aperçoit, il jette sa cigarette et saute sur ses pieds.

			—	Elle est où ?

			—	Avec mon père.

			Il m’attrape par le blouson, colle son visage devant le mien.

			—	J’ai pas été assez clair, Mad ?

			—	Si, mais tu sais pas tout, Monster.

			Il regarde autour de lui, murmure :

			—	Pas ici.

			Je le suis dans la grande tente. Il me désigne une chaise, s’assoit à son tour.

			—	Je t’écoute.

			—	Je vais te la ramener bientôt. Par sécurité, je reste avec elle quelques jours en planque avec des gars. Si ces connards se pointent, on leur fait la peau.

			—	Et sinon ?

			—	J’en fais ma régulière.

			Il se lève d’un bond et me flanque un coup de poing. Je ne bronche pas : j’en ai vu d’autres. Il rugit :

			—	T’as dit quoi là ? Depuis quand tu t’intéresses à ma frangine, toi ?

			—	C’est une longue histoire, Monster.

			En me massant la mâchoire, j’ajoute :

			—	Je te raconterai tout bientôt. Mais pour l’instant, l’urgence, c’est de la protéger.

			Il ricane :

			—	Eh bien, bon courage ! C’est une vraie tête de mule, ça fait des années que j’essaie de la convaincre de ne pas rester toute seule dans sa ferme.

			Je dis, sans même y réfléchir :

			—	Je l’aime !

			Il écarquille les yeux :

			—	Ah ouais ? Et elle, elle en pense quoi ? Elle a horreur de notre monde de bikers. Alors, si elle en est partie, c’est pas pour y revenir avec toi.

			—	Elle m’aime aussi. Je la veux près de moi pour toujours, Monster.

			Il s’avance vers moi.

			—	Je vais m’occuper moi-même de ces petites merdes. Quant à toi, je ne sais pas comment tu as connu ma sœur mais ça ne me plaît pas du tout. Toi, l’avoir en régulière ? Sérieux ? Tu sais comment ça marche, Mad.

			—	Je sais tout ça mais c’est elle que je veux. Donne-moi juste ta bénédiction. Après, j’arriverai à la convaincre de me suivre. Mais si d’autres apprennent qu’elle est ta frangine, ça sera pire.

			Il réfléchit :

			—	Il faut que je lui parle.

			—	Suis-moi.

			Lorsque nous arrivons sur mon stand, le vieux Snake, qui monte la garde devant la tente, se lève pour saluer Monster. Nous pénétrons tous les trois sous la tente.

			—	Qu’est-ce qu’il fait là ? s’écrie Liberty.

			Mickael s’agenouille devant elle et met un doigt sur ses lèvres pour la calmer.

			—	C’est vrai ce qu’il m’a dit ?

			Elle me regarde avec un air interrogateur. Il ajoute :

			—	Tu l’aimes ?

			Elle écarquille les yeux, se recroqueville comme un oiseau pris au piège. Elle hésite, puis se jette à l’eau :

			—	Oui.

			Mickael se relève et regarde mon père. Sa voix est ferme, son ton, sans appel :

			—	Si jamais ça se passe mal, si jamais il lui arrive quelque chose ou s’il la fait souffrir, je lui coupe les parties et je le bute. C’est bien compris ?

			Mon père me regarde.

			—	Fils ?

			—	Ça n’arrivera pas.

			Snake tend solennellement la main à Monster :

			—	J’engage la réputation du club.

			Je m’approche de Liberty et lui explique doucement :

			—	Liberty, je vais te ramener et je resterai avec toi. On verra bien s’ils se pointent à nouveau.

			Son frère s’interpose :

			—	Si tu préfères, tu rentres chez toi et j’envoie des gars à moi. C’est comme tu veux, Liberty, tu as le choix.

			Elle le regarde et fait non de la tête.

			—	Je veux Maddox.

			Mon cœur s’emballe. Monster avance vers moi. Il me dit :

			—	T’as une semaine, pas un jour de plus. Après ça elle devra choisir, c’est clair ? Si elle veut pas continuer, tu la laisses et je prends le relais. OK ?

			Liberty murmure :

			—	J’ai mon mot à dire ?

			—	Non ! nous répondons en même temps, son frère et moi.

			Elle croise ses bras, ses joues se gonflent légèrement. Son frère pose un baiser sur son front, elle le repousse sans méchanceté. Il revient vers moi en riant et me dit :

			—	Je te souhaite bon courage, Mad. C’est pas un cadeau quand elle s’y met.

			Il sort sans se retourner. Snake se lève :

			—	Bon, il faut y aller, maintenant, fils. Personne ne doit la voir. Ça va déjà faire jaser, que Monster soit venu ici.

			Je regarde Liberty.

			—	On y va ?

			—	Où ça ?

			—	Chez moi.

			Elle me fait un grand sourire.

			—	C’est vrai ?

			—	Oui ma belle. Remets ta casquette, on se casse discrètement.

			Elle enfonce sa casquette sur la tête, reprend son pistolet. Je le lui ôte des mains :

			—	Tu peux pas te balader ici avec ça, Liberty. Je te le rendrai à la maison.

			Je le glisse dans la ceinture de mon pantalon, passe un bras sur ses épaules et nous sortons.
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			Liberty

			Je marche tête baissée. Gênée par la visière de ma casquette, je ne vois que les jambes des gens qui nous entourent, mais je sens les regards sur nous. Il y a autant de monde la nuit que le jour, dans ces rassemblements. Je laisse Maddox me guider.

			Un groupe de filles s’arrête devant nous. Elles sont toutes terriblement vulgaires avec leurs seins refaits. Maddox cherche à les ignorer, mais l’une d’elles se met en travers de notre chemin.

			—	Alors, c’est à ça qu’il faut ressembler pour rentrer dans ton club, Maddox ?

			Les autres filles s’esclaffent. Maddox grogne :

			—	Barrez-vous. On vous a déjà dit l’année dernière, que vous n’entrerez jamais chez nous.

			—	Aux dernières nouvelles, t’es pas le seul à décider. Et quand je vois tes goûts, je comprends mieux pourquoi.

			J’essaie de me dégager mais Maddox me retient. La fille ajoute :

			—	Elle a quoi de plus que nous, cette poufiasse ?

			Je relève la tête et réponds, avec un air de défi :

			—	Déjà, j’ai un cerveau, et ensuite, les miens sont vrais au moins.

			J’attrape le bas de mon tee-shirt et commence à le soulever. Maddox me ceinture en riant et me dit à l’oreille :

			—	Oh non, ces deux-là ne sont rien qu’à moi ! Calme-toi, elles cherchent des histoires tous les ans.

			Mais les filles rient. Maddox se détend :

			—	Allez, dégagez les filles ! Allez cracher votre venin ailleurs !

			Nous reprenons notre parcours à travers les stands. Maddox s’exclame soudain :

			—	En fait, la douceur et la gentillesse, c’est juste avec moi, c’est ça ? Avec les autres, tu es une vraie furie ?

			Je glousse. Il ajoute :

			—	Tu l’aurais vraiment fait ?

			Je me sens rougir.

			—	À ton avis ?

			Il rit :

			—	Je te connais, ma belle. Tu n’as rien à voir avec toutes ces filles.

			Je prends soudain conscience que nous nous éloignons du parking.

			—	Et mon pick-up ?

			—	T’inquiète, il ne risque rien ici.

			Je le suis toujours. Nous croisons du monde que Maddox salue de loin. Mais un groupe d’hommes avance.

			—	Fait chier, dit Maddox. Baisse la tête et tais-toi.

			Lorsque nous arrivons à leur hauteur, un des types s’exclame :

			—	Tiens ! Regardez qui va là…

			Maddox grogne, le type ajoute :

			—	Tu t’es trouvé un beau petit lot, dis-moi. Quand t’en voudras plus, t’as qu’à nous l’envoyer.

			Maddox me fait avancer, nous dépassons le groupe sans nous arrêter. Je sens qu’il serre le poing qui est sur mon épaule. Les gars ricanent dans notre dos :

			—	Ouais t’as raison, barre-toi !

			Les autres rient. Je veux me retourner pour les regarder, mais Maddox chuchote :

			—	Les Devil’s ! Ils ont de la chance qu’il y ait la trêve, sinon je me les faisais tous.

			Nous arrivons devant une rangée de motos. Je reconnais la sienne. Je n’aime pas ça, cette impression de revenir en arrière… Je m’étais pourtant juré de ne plus jamais revenir dans ce monde ! Il a senti ma réticence.

			—	Je préférerais prendre le pick-up Maddox.

			Il soupire :

			—	Liberty, on n’a pas le temps pour ça. Alors tu te magnes et tu montes !

			Je pose mes mains sur mes hanches :

			—	Tu peux peut-être parler comme ça à tes p’tits culs, mais ça ne marchera pas avec moi. Alors tu oublies ce ton-là !

			Il rit.

			—	Ça, je ne risque pas de l’oublier. Tu as peur, c’est ça ?

			Je hausse les épaules. Il me demande gentiment :

			—	Tu es déjà montée à l’arrière ?

			—	Oui.

			—	Avec qui ?

			—	Mon frère et… d’autres gars de son club. De toute façon, il y avait toujours quelqu’un avec moi. Je ne pouvais pas bouger le petit doigt sans être suivie à la trace. Depuis que j’ai repris ma liberté, je ne monte plus derrière personne.

			Il passe sa main dans ses cheveux.

			—	Fais ça pour moi, Liberty. En plus tu seras la première à monter derrière moi. Jamais aucune fille n’a posé ses fesses sur ma bécane.

			Il a l’air sérieux. Je dis :

			—	Jamais ?

			—	Never.

			J’enfourche la moto, croise mes mains autour de son torse, colle mon visage dans son dos. Il démarre.

			Nous nous éloignons du rassemblement. Je n’ai jamais beaucoup aimé rouler à moto, avec lui, c’est différent. J’aimerais qu’il m’emmène loin. J’aimerais rester toujours avec lui, nos deux corps comme soudés l’un à l’autre, le vent fouettant nos visages. Combien de temps avons-nous roulé ? Beaucoup trop rapidement à mon goût, nous arrivons en ville et rentrons dans un parking souterrain. Maddox se gare, coupe le moteur. Je le serre plus fort. Il rit :

			—	Tout à l’heure tu ne voulais pas monter, et maintenant tu ne veux plus descendre !

			—	Je t’aime Maddox. Mais je ne sais plus ce que je veux. Comprends-moi : je m’étais juré de ne jamais renoncer à ma liberté, et me voilà, sur ta moto, et bientôt chez toi.

			Je me détache de lui, mets pied à terre. Maddox met la béquille, me prend par la main et m’entraîne vers les escaliers.

			—	Liberty, ce sera bien. Fais-moi confiance.

			Il s’arrête sur le premier palier, insère la clef et ouvre. En tendant le bras il dit, l’air cérémonieux :

			—	Après toi bébé !

			J’ai la surprise de découvrir un grand espace ouvert, décoré avec goût. Des fauteuils en cuir trônent au milieu du loft, des objets rétro se marient avec un mobilier très moderne. Les murs sont peints en blanc. Lui non plus n’a pas de télé. Je suppose que, comme moi, il n’a pas de temps à perdre avec ça. Je suis soulagée et ravie.

			—	Tu aimes ? me demande-t-il.

			—	C’est très beau. Je ne m’attendais pas du tout à ça.

			Il rit et ferme la porte. Il retire son blouson, le range dans un dressing caché derrière une porte-miroir coulissante.

			—	Tu veux manger ou boire un truc ?

			—	Je boirais bien quelque chose, un soda si tu as.

			Il hoche la tête.

			—	Assieds-toi, dit-il en désignant les fauteuils de cuir.

			Je ne l’écoute pas, je furète dans la cuisine. Il m’y rejoint, me soulève et me pose sur le plan de travail en ardoise. Il sort deux cocas du frigo. Avant d’ouvrir le mien, je le pose sur ma joue endolorie.

			Mon geste ne lui a pas échappé.

			—	Je ne supporte pas de savoir qu’ils t’ont fait ça, bébé. Je sais ce que ça fait de se prendre des coups. Ils t’ont tabassée comme si t’étais un mec.

			Je glisse ma main dans ses cheveux.

			—	Ça finira par guérir, Maddox. Je ne veux pas que tu te gâches la vie pour ça. Laisse mon frère s’en occuper.

			Je fronce les sourcils, pose un doigt sur sa mâchoire :

			—	Tu n’avais pas ça tout à l’heure ?

			—	Cadeau de Monster.

			—	Hein ? Je lui dirai deux mots, moi !

			Il rit et pose ses mains sur mes cuisses.

			—	J’ai dit un truc qui ne lui a pas plu.

			Je bégaye :

			—	Tu… tu lui as dit qu’on avait couché ensemble ?

			Il éclate de rire :

			—	Oh non, si j’avais fait ça, je serais reparti les deux pieds devant !

			Je demande en lui caressant la joue :

			—	Pourquoi il t’a frappé alors ?

			Mais son air taquin m'indique que je n’en saurai pas davantage aujourd’hui…

			—	T’as été sage ?

			Je glousse, j’aime quand il est joueur comme ça. Je réponds :

			—	Et si je dis non ? J’ai failli montrer mes seins, quand même !

			Je m’enhardis :

			—	Si je te les montre, tu me le dis ?

			Il pend un air interdit :

			—	Qu’est-ce que t’as fait de ma gentille Liberty ? Je suis choqué !

			J’éclate de rire. Ça me fait un bien fou d’être avec lui. La vie redevient soudain si simple… Je croise les bras sur ma poitrine et dis :

			—	Tant pis pour toi.

			Il se cale entre mes cuisses. Je sens son érection entre mes jambes.

			—	Eh bien ! Et je ne te les ai même pas montrés !

			—	Je suis dur comme ça depuis que tu es montée à l’arrière de ma moto. Tu ne peux pas savoir comme j’ai pris mon pied.

			Je rougis, il rit de plus belle, revient se frotter entre mes jambes. Je passe mes mains dans ses cheveux et caresse son crâne du bout des doigts. Il gémit, je murmure à son oreille :

			—	Je peux me montrer encore plus convaincante si je veux.

			Sans attendre la réponse, je retire mon débardeur. Il regarde mes seins en avalant sa salive, comme s’il les voyait pour la première fois.

			Il pose ses mains chaudes et douces dessus, les soupèse, les caresse.

			—	Il m’a cogné parce que je lui ai dit que je t’aimais, Liberty.

			Je le regarde, bouche bée,

			—	Tu… tu as dit ça ?

			Il hoche la tête.

			—	Je l'ai avoué à personne, même pas à mon paternel. Je veux que tu saches que je ne peux plus vivre sans toi. Je ne pense qu’à toi. Je veux que tu me touches toujours comme ça. Je me sens vivant avec toi.

			Une larme coule sur ma joue. Il poursuit :

			—	Tu sais que j’ai eu… au club…

			—	Tu as couché avec d’autres filles.

			Il hoche la tête, je caresse sa joue.

			—	J’ai vécu quinze ans avec des hommes comme toi. Je sais comment sont les filles et ce que doivent faire les chefs pour se faire respecter.

			II déglutit et continue :

			—	J’ai pensé que je pourrais t’oublier, bébé. Mais aucune n’était toi. Elles n’avaient pas ton parfum de pomme et de cannelle, me dit-il en respirant dans mon cou.

			En me caressant les seins il ajoute :

			—	Aucune n’avait ta peau douce. Aucune n’était généreuse comme toi, belle comme toi. Aucune ne me touche comme toi. Depuis que je t’ai rencontrée, je ne peux plus en approcher aucune. Je fais semblant pour les gars, mais je ne veux que toi.

			Je le connais suffisamment maintenant pour savoir que me faire cet aveu lui coûte. Je pose un baiser tendre sur ses lèvres.

			—	Tu ne me cries pas dessus ? Tu n’es pas fâchée ?

			—	Ce que tu me dis me fait bien sûr de la peine Maddox. Mais maintenant que c’est dit, je ne veux plus jamais en entendre parler. Ce n’est pas parce que je connais tout ça que je l’accepte. Je t’aime toi, Maddox. Celui que tu es au fond de toi. L’autre Maddox, il faut l’oublier maintenant.

			Il m’aime ? J’avais tellement espéré qu’il me dise ça un jour ! Je suis folle de lui. Je le veux lui, je veux tout de cet homme.

			—	Je ne veux plus que tu me laisses, Liberty.

			—	Et je ne veux plus partir, Maddox.

			Je sanglote contre lui. Il recule, me regarde avec inquiétude.

			—	Ça va ?

			Je fais non de la tête. Je ne sais même pas pourquoi je pleure. Ces derniers jours ont été si chargés d’émotions que je ne sais plus où j’en suis.

			Il me soulève dans ses bras et je pose ma tête dans son cou, comme une petite fille. Il ouvre la porte de sa chambre, me dépose sur le lit et s’allonge près de moi.

			Je pose mon front sur son torse, il passe ses bras autour de moi, me caresse les cheveux.

			—	Parle, ma belle, dis-moi.

			Les mots se bousculent.

			—	J’ai eu si peur, Maddox… Il y avait une telle rage sur leur visage. Je ne pensais pas que je vivrais une chose pareille un jour. Mickael m’avait mise en garde à de nombreuses reprises, mais je n’y croyais pas. J’ai pensé mourir de frayeur.

			—	Combien étaient-ils ?

			—	Quatre.

			Il me serre dans ses bras avec tendresse.

			—	On va faire quoi, si mon frère n’arrive pas à régler toute cette histoire ?

			—	Avec Bear et Twist, on te ramène chez toi demain. Et on y reste toute la semaine. Je suis sûr qu’ils vont rappliquer. La tension est montée sur le stand. Tout le monde a vu qu’ils avaient essayé d’intimider des gars de chez ton frère. C’est chaud, Liberty. Ils vont forcément se montrer de nouveau.

			Je me blottis contre lui.

			—	Et vous, les Red Snakes, vous avez déjà eu ce genre d’ennuis ?

			Il pose un baiser sur le haut de ma tête.

			—	Tu veux pas savoir.

			Je lève la tête et le regarde dans les yeux.

			—	Si Maddox. Je veux savoir à quoi m’attendre.

			—	C’est chaud pour nous aussi en ce moment. On a quelques soucis avec un groupe de Kansas City, mais ça va se régler aussi.

			Il m’allonge sur le dos.

			—	Je ne te fais pas mal ?

			—	Ça va.

			Il se lève, ôte mes chaussures, déboutonne mon pantalon. Il remarque :

			—	Tu n’es pas en état, ma belle. On aura tout le temps pour ça quand tu iras mieux.

			Je fronce les sourcils :

			—	Mais c’est maintenant que j’en ai envie !

			Il éclate de rire :

			—	J’ai créé un monstre assoiffé de sexe !

			Je pouffe, il fait glisser mon pantalon et ma culotte le long de mes cuisses. Je me tortille pour les retirer.

			Il se lève et se déshabille en me regardant dans les yeux. Je regarde avidement son grand corps musclé qui m’a tellement manqué. Il avance à quatre pattes sur le lit. J’adore quand il fait ça. Il pose son torse sur le haut de mes cuisses et regarde mon ventre couvert de bleus.

			Il fait glisser ses doigts doucement dessus.

			—	Maddox, viens…

			Il pose un baiser sur mon ventre et remonte. Il se colle à mon dos. Je sens la chaleur de son corps nu, son sexe chaud et humide. J’en ai la chair de poule. Il passe mes cheveux derrière mon épaule, les caresse doucement, pose un baiser dans mon cou. Je gémis :

			—	J’adore sentir ta peau contre la mienne, Maddox.

			Je sens son membre durcir encore contre moi. J’ondule des fesses. Il grogne.

			—	Liberty, doucement !

			Il relève le drap et en coince un morceau entre nous. Il reprend sa place, me serrant contre lui avec tendresse.

			Maddox a raison : on a toute la vie devant nous maintenant, il n’y a pas d’urgence. Je me colle contre lui. Je me sens chez moi dans ses bras. Je ferme les yeux et m’endors.
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			Maddox

			Je me lève tôt. Il faut que je dise aux gars de faire leur sac et à Twist de passer prendre le pick-up. Je préfère que Liberty ne conduise pas aussi longtemps dans son état.

			Je prépare du café. Ça me fait bizarre d’avoir Liberty chez moi. Nous deux, à la maison. Je souris, entrouvre la porte de la chambre le temps que le café coule. Juste pour le plaisir de la regarder dormir encore un peu.

			Je retourne à la cuisine, me sers une tasse de café bien fort. J’ai réfléchi ce matin et en suis persuadé maintenant : je dois trouver un moyen de la convaincre de venir vivre ici. Je sais qu’elle adore sa ferme mais elle serait plus en sécurité ici que dans sa vieille maison isolée ouverte à tous les vents.

			Je sais que je ne la mérite pas mais je peux plus imaginer vivre sans elle. C’est trop tard. Je l’ai dans la peau.

			J’entends un bruit derrière moi. Je me retourne, je m’étrangle presque avec ma gorgée de café. Elle est à l’entrée de la chambre, en train de s’étirer, nue devant moi. Elle baille, me rejoint dans la cuisine. J’essuie le café qui me coule sur le menton avec le torchon. Je la regarde avancer comme si de rien n’était.

			En réalité, je suis abasourdi. À part ses bleus, elle a un corps magnifique. J’avale avec difficulté. Elle me regarde en souriant et dit :

			—	Tu aurais au moins pu me laisser un tee-shirt !
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			Liberty

			Je me sens bien ce matin en me réveillant, j’ai le sentiment que tout va s’arranger. Depuis qu’il m’a dit que nous resterions ensemble, qu’il m’aimait, j’ai l’impression d’être allégée d’un poids. Maintenant, je me sens capable d’avancer sans regarder en arrière.

			J’émerge doucement, la tête pleine d’images toutes plus folles les unes que les autres. J’ai envie de lui concocter un petit réveil en douceur. Je ne me reconnais plus en ce moment, je me sens beaucoup moins timide, plus du tout inhibée.

			J’imagine un scénario torride : je caresse son crâne comme il aime et frotte mon corps nu contre lui. Je colle mes seins sur son torse et me frotte de droite à gauche.

			Je me tourne et colle mes fesses contre son érection, prends ses mains et les pose sur mon ventre. Il pose sa tête dans mon cou et me respire. Je remonte ses mains sur mes seins.

			—	Si tu continues à me chauffer comme ça, je ne réponds plus de rien. Et tu sais bien que tu n’es pas en état.

			Je caresse mes seins avec ses mains chaudes. Il resserre sa prise et me lèche le cou, je gémis, bascule ma tête en arrière. Je sens ses mains courir le long de mon ventre, sur le haut de mes cuisses. Il se frotte entre mes fesses en gémissant :

			—	Tu me rends fou !

			Il me retourne d’un coup, m’attrape par les cuisses, me soulève. J’ai un peu mal mais surtout tellement envie de profiter de nos retrouvailles que je sens à peine la douleur. Je croise mes bras dans son cou. Alors, il m’emmène dans la cuisine et…

			Je m’agite dans mon demi-sommeil, me retourne dans le lit et prends soudain conscience que la place à côté de moi est vide. Une agréable odeur de café vient au même moment me chatouiller les narines. Maddox, tout habillé, est déjà en train de s’agiter dans la cuisine. Tant pis, on remettra nos retrouvailles à plus tard ! Je me lève, un peu dans les vapes et le rejoins.

			Quand il me voit totalement nue, il manque s’étouffer avec son café. Ça m’amuse de le voir si ému à chaque fois. 

			—	Tu aurais au moins pu me laisser un tee-shirt !

			Sans un mot, Maddox s’approche de moi, me soulève et m’assoit sur le plan de travail, reprenant mon rêve exactement là où je l’avais laissé. Il pose un baiser sur mes lèvres, caresse ma langue avec la sienne. Je souffle contre son visage. J’en ai besoin. Je veux oublier les événements de la veille dans ses bras. Il se place entre mes jambes.

			—	Bébé, on va commencer doucement.

			Mais, tout à l’urgence de son désir, il retire son tee-shirt à toute vitesse, déboutonne son jean. Son corps musclé, sur lequel ondulent les tatouages, fait naître en moi l’envie. Je veux qu’il me prenne tout de suite.

			Il pose une main derrière ma nuque, l’autre sur mes fesses. Je suis excitée comme jamais. Il avance doucement son bassin et son membre trouve mon entrée tout de suite. Je laisse entendre un petit gémissement. Je ferme les yeux pour mieux le sentir me remplir petit à petit. Il me prend complètement, mais pas aussi profondément que je voudrais. Alors, tout en le gardant en moi, je pose doucement mon dos sur le plan de travail.

			Je vois la veine de son cou se gonfler. Il me maintient fermement par les hanches.

			Je me cambre un peu. Il pose ses mains sur mes seins et commence à bouger doucement en moi. C’est terriblement excitant de le voir au-dessus de moi.

			Il me regarde dans les yeux sans ciller. Il me pénètre et sort de moi lentement, faisant monter mon plaisir. Je voudrais que ça ne s’arrête jamais.

			—	Ça va Liberty ?

			Je hoche la tête en gémissant.

			—	Alors accroche-toi, j’en peux plus là !

			Je ris et m’agrippe au plan de travail. Il accélère le rythme, me donnant de grands coups de reins fougueux. Il approche sa bouche et me suce un téton. Je me cambre. C’est trop, ça fait trop longtemps ! Mon corps réagit au quart de tour à tout ce qu’il me fait.

			Je pousse un râle de jouissance. Son sexe est comme fiché en moi. Je n’arrive pas à redescendre, tellement c’est bon. Je passe mes bras autour de son cou. Comme ceux de deux danseurs, nos gestes sont parfaitement accordés. Il me relève sans un mot, passe ses mains derrière mes fesses et me soulève. Nos lèvres se touchent à peine.

			Il avance presque sans effort et me plaque contre le mur. Là, il recommence à me prendre comme un fou. Je vois la sueur perler sur son front. C’est sauvage et pourtant je sens la force de son amour à chacun de ses coups de reins.

			Mes halètements redoublent. Il colle son torse contre ma poitrine et continue. Je pousse un cri de plaisir. Je jouis de nouveau longuement, ma joue appuyée contre le mur.

			—	C’est ça bébé, prends tout de moi…

			Il cogne fort contre moi, crispe les mâchoires, ferme les yeux. Il ouvre la bouche, comme s’il manquait d’air.Il gémit et se libère en moi en de longues secousses. Son râle dure longtemps, puis s’apaise.

			Je desserre mes jambes et me laisse glisser le long du mur.

			—	Maddox, tu refais ça quand tu veux. C’était incroyable !

			Il rit et se colle à moi. Nous sommes tous les deux en sueur.

			—	Liberty. J’ai jamais pris un pied pareil. Je t’ai dans la peau, bébé !

			Il me regarde comme si j’étais une friandise. Il dit :

			—	Je te veux partout, tout le temps !

			Je grimace. Mes côtes me lancent.

			—	Ah non ! N’y pense même pas.

			En vérité, j’adore quand il me dit des trucs pareils. Je pose un baiser sur ses lèvres. Il me prend par la main jusqu’à la salle de bains. La douche est immense. Je remarque :

			—	Elle est juste sur mesure, non ?

			Il rit et me rejoint, allume l’eau. J’attrape du savon et commence à le laver. Je demande :

			—	On fait quoi après ?

			Il lève un sourcil :

			—	Malheureusement, pas le temps pour un deuxième round, bébé. Les gars nous attendent
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			Maddox

			Si elle continue à me frotter partout, on va être en retard. Je lui prends le savon des mains :

			—	OK, je termine, sinon on sera pas partis avant des plombes.

			Elle a des bulles de shampooing dans les cheveux. Elle se rince.

			—	Twist s’occupe de ton pick-up.

			Elle soupire :

			—	Mais puisque je t’ai dit que peux conduire Maddox !

			Elle poursuit, sur un ton moqueur :

			—	Et si tu me disais les choses autrement ? Par exemple : « Mais non ma chérie, je sais que tu as mal. Je préfère te prendre sur ma moto et te secouer pendant deux heures plutôt que de te savoir assise sur le siège confortable de ta voiture. »

			J’éclate de rire. J’adore sa sincérité et son humour.

			—	D’abord je t’appelle pas « ma chérie », c’est bon pour les vieux qui baisent plus.

			Elle lève les yeux au ciel, je me rapproche et passe mes mains dans son dos. J’ajoute :

			—	Et deuxièmement, ma moto est certainement plus confortable que ton vieux tacot rouillé.

			Elle croise les bras. C’est ça bébé, énerve-toi, ça m’excite.

			—	Il n’est pas si vieux, et puis je n’ai pas les moyens d’en changer.

			—	Si tu viens vivre avec moi, t’auras ta propre moto, bébé.

			Elle fait la moue :

			—	Tu ne m’achèteras pas avec une moto.

			Je m’avance, l’enlace par-derrière. Je l’embrasse dans le cou. À moi aussi, cette grande douche me donne des idées. Les gars peuvent attendre un peu, après tout !

			—	Si tu viens vivre avec moi, on pourra faire plein de trucs pas catholiques dans cette cabine.

			Je fais tourner ma langue dans son cou, elle gémit et colle ses fesses contre moi. Elle dit en soupirant :

			—	Maddox, non…

			Elle n’est pas très convaincante. Je place mon membre entre ses fesses et le glisse entre ses jambes. Elle ne me repousse pas. Au contraire, elle gémit même plus fort. Je poursuis :

			—	Et puis, tu pourras me cuisiner plein de tartes aux pommes.

			Elle rit tout en ondulant contre moi.

			—	C’est censé me convaincre ?

			Elle appuie ses mains contre le mur de la douche. Elle se cambre. Je la pénètre doucement par-derrière. Je suis au paradis.

			Je ne bouge pas. Je dis :

			—	Je prendrai soin de toi, bébé.

			Et je lui donne un premier coup de rein. Elle se cambre de nouveau, pousse un long gémissement. J’en donne un deuxième :

			—	Je te protégerai.

			Un troisième :

			—	Je te rendrai heureuse, Liberty.

			J’agrippe ses fesses et commence à la pénétrer pour de bon. Mon cœur s’emballe. Je suis de nouveau excité comme un fou. Nos gémissements résonnent dans la douche.

			Elle s’arrête d’un coup de bouger.

			—	Et ma ferme ?

			Je tente de redonner le rythme. Mais je ne la sens plus présente. En même temps, j’essaye de réfléchir.

			—	Tu la gardes, tu trouves quelqu’un pour l’entretenir pour qu'on puisse y passer du temps quand on veut. Rien que toi et moi.

			Elle colle son ventre contre le mur carrelé, avance ses fesses et se retire d’un coup. Elle se retourne en larmes.

			Je me sens mal. Pleure-t-elle à cause de ce que j’ai dit ou à cause de ce que j’ai fait ?

			Et soudain elle éclate en sanglots :

			—	Je veux cette vie avec toi, Maddox !

			Je soupire de soulagement et la serre aussi fort que possible dans mes bras.

			—	Maddox, il faut que tu me fasses une promesse : jure-moi de ne pas te faire tuer. Je ne veux pas passer mes soirées à t’attendre le cœur battant d’angoisse, en me demandant si tu vas rentrer ou pas.

			Je ferme les yeux. Là, elle me demande l’impossible. Elle pose un doigt sur mes lèvres. Elle dit :

			—	Je préfère que tu ne me mentes pas. Alors, promets-moi juste de toujours faire ce qu’il faut pour rentrer, Maddox.

			Je hoche la tête. Puis je la retourne d’un coup contre le mur. Elle se penche et je la reprends sauvagement. Elle dit en gémissant :

			—	On va être en retard !

			—	M’en fous !
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			Liberty

			Tandis que je me sèche les cheveux, Maddox finit de s’habiller dans la chambre. Je l’imagine en train de mettre son jean sans rien en dessous, comme toujours. Après tout, moi aussi je peux le faire. J’enfile donc mon jean sans culotte.

			—	Ça valait le coup d’être en retard, bébé, commente Maddox depuis la pièce à côté.

			Je le rejoins dans l’entrée, mais il secoue la tête à ma vue.

			—	Tu peux pas y aller comme ça.

			Je regarde mes vêtements, surprise.

			—	Pourquoi ?

			—	T’as pas une veste dans ton pick-up ?

			Je fais non de la tête. Il réfléchit. Je préviens :

			—	Maddox, pas question que je porte un truc qui a appartenu à une greluche !

			Il éclate de rire :

			—	Tu as trop d’imagination. J’ai jamais ramené aucune fille ici. C’est comme ma moto, c’est chasse gardée.

			Je suis soulagée. Il ajoute :

			—	On va passer à la boutique avant de partir.

			Il glisse le pistolet que mon frère m’a donné dans sa ceinture, ouvre un placard et en sort une arme qui me paraît énorme. Je commente :

			—	Tout est hors norme chez toi ?

			Il m’ébouriffe les cheveux :

			—	J’adore quand tu me dis ça, bébé !

			Je pouffe, il faut vraiment que j’apprenne à me taire. En désignant l’arme du menton, je demande :

			—	C’est vraiment nécessaire ? Tu ne sais même pas s’ils vont venir.

			Il grogne :

			—	En tout cas, si jamais ils viennent, on sera prêts.

			Je me place devant lui et pose une main sur son torse :

			—	Je n’aime pas ça, Maddox. Est-ce que vous ne pouvez pas juste leur faire suffisamment peur pour…

			Il m’arrête avec un baiser :

			—	T’occupe pas de ça. Tu es à moi maintenant, et c’est donc à moi de te protéger. Pour toujours.

			Je monte derrière lui sur sa moto, nous roulons jusqu’à un grand magasin d’accessoires. Lorsque nous entrons, les têtes se tournent vers nous et les gens se taisent. Des gars viennent saluer Maddox tout en louchant de mon côté. Je dois avoir une drôle de tête avec mes bleus. Une fille avance :

			—	Ça fait un moment qu’on ne t’avait pas vu, Maddox.

			—	Salut Milly, j’ai besoin d’un truc pour elle.

			La fille me regarde et fronce les sourcils :

			—	Ma jolie, tu es dans un sale état !

			—	Il lui faut un blouson.

			Nous suivons Milly dans les rayons. Maddox me tient toujours la main. Je chuchote à son oreille :

			—	Est-ce que tu l’as… est-ce que vous avez…

			—	J’ai pas couché avec toutes les filles du club. Tu me prends pour qui ?

			—	Je ne connais rien de toi dans ta vie d’avant Maddox. Par contre, je sais très bien ce que j’ai vu quand j’étais avec mon frère.

			Il s’arrête, pose ses deux mains sur mes épaules. Je sens que tous les regards sont concentrés sur nous. Je murmure :

			—	Ils nous regardent, Maddox. Je veux pas que…

			Je n’ai pas le temps de finir ma phrase. Il se colle contre moi et m'embrasse. Je passe mes mains dans ses cheveux en gémissant. Autour de nous, j’entends des sifflements et des hués. Il décolle soudain sa bouche en souriant :

			—	Bon, tu veux que je continue ou tu penses qu’ils ont compris ?

			Je fais mine de réfléchir. Il rit et ajoute :

			—	Le club de ton frère, c’est l’usine. Les Red Snakes, à côté, c’est une affaire de famille. Dans dix minutes, tout le monde sera au courant que je me balade avec la plus belle fille du pays !

			Il me reprend par la main.

			—	Les autres devront se faire une raison, Liberty. Et non, j’ai pas baisé Milly.

			Je souris et dis :

			—	Tant mieux, parce qu’elle a l’air sympa. Je m’en serais voulu qu’elle tombe accidentellement sur les dents.

			Il me regarde, interloqué. Je hausse les épaules :

			—	Toi non plus tu ne m’as pas vu dans ton monde, Maddox. Je suis peut-être naïve parfois, mais je sais aussi me défendre quand il le faut.

			Il passe un bras sur mes épaules et me murmure à l’oreille :

			—	J’adore quand tu t’énerves.

			Nous avançons jusqu’au fond du magasin. Milly nous présente un blouson sobre en cuir noir.

			—	Non, dit Maddox.

			Milly me regarde en souriant, elle en prend un autre plus ajusté. Je le trouve plus féminin, mais Maddox ne me laisse pas l’essayer.

			—	Milly, tu sais ce que je veux.

			Elle me fait un clin d’œil et s’éloigne dans la réserve, dont elle revient aussitôt avec un blouson sous plastique, qu’elle déballe devant moi. Il est magnifique. Quand elle le tourne pour me le faire admirer sous toutes les coutures, je vois l’inscription dans le dos.

			Je me fige, et croise les bras, regarde Maddox dans les yeux :

			—	Tu l’avais depuis quand, celui-là ? Tu crois vraiment que je vais mettre un truc que t’as fait préparer pour une de tes…

			Il plaque sa main sur ma bouche en éclatant de rire.

			—	Cesse donc de dire des sottises ! On en a tous un quand on devient membre. Je l’ai depuis des années, en réserve. Il t’attendait…

			Je regarde Milly et demande :

			—	Il n’est pas en train de me faire marcher ?

			Elle fait non de la tête. Maddox est rayonnant. Il a l’air heureux, ce qui le fait paraître encore plus beau. Impossible de rester fâchée longtemps après lui !

			Il sort le blouson, me le passe. Il me va comme un gant.Je m’avance devant la glace, me tourne pour voir mon dos où est inscrit : « Propriété de Maddox. Red Snake. »

			Maddox me fait un immense sourire.

			—	Tu es fier de toi hein ?

			Il me prend dans ses bras.

			—	Tu es canon comme ça. Et tu es à moi maintenant.

			Dans la boutique, tout le monde nous regarde mais je m’en moque. Je le prends moi aussi dans mes bras, glisse mes mains dans ses cheveux.

			—	Merci, c’est un peu macho je trouve, mais je veux bien être à toi, Maddox.

			J’ajoute, en chuchotant à son oreille :

			—	Je t’aime.

			Il me soulève dans ses bras et me fait tourner. Milly rit. Maddox me repose. Je regarde Milly avec un petit sourire et lui murmure :

			—	Merci.

			Elle me prend dans ses bras :

			—	Bienvenue dans la famille ! Je pense que tu es exactement celle qu’il lui fallait.

			Maddox passe un bras sur mes épaules et nous sortons. Sur le trottoir, on l’entoure, lui donne des tapes dans le dos et des accolades. Moi qui voulais fuir cette vie, voilà que j’y rentre par la grande porte ! Je sens qu’il pose une main sur les miennes. Je l’aime, c’est comme ça. Le reste n’a plus d’importance.

		



 
		
			

63

			Maddox

			J’adore l’avoir sur ma moto derrière moi. Elle est à moi. Personne ne pourra me la prendre. Tandis que la moto s’éloigne, les gars nous sifflent et nous huent. Je souris comme un gosse : tout le monde peut voir le blouson que porte Liberty. J’ai une foutue chance qu’elle m’ait dit oui. Je m’en suis fait le serment : je ferai toujours ce qu’il faut pour la rendre heureuse.

			Je trouve tout de suite son pick-up sur le parking. Bear et Twist nous attendent devant. Je les rejoins en tenant Liberty par la main. Les deux hommes nous regardent, interloqués.

			Liberty leur fait un petit sourire. Je vois bien que tout ça la dépasse un peu, mais je suis sûr qu’elle trouvera vite sa place. Lorsque les gars avisent son blouson, ils s’arrêtent net.

			—	C’est quoi ce bordel Mad ? me demande Bear d’une voix aiguë.

			Je souris de toutes mes dents et passe un bras sur les épaules de mon ange. Les deux hommes sont bouche bée

			—	Pourquoi elle porte ton blouson ? insiste Bear.

			—	C’est pas ce qu’est censée faire ma régulière ?

			Les deux gars se figent et la regardent. Bear bafouille :

			—	C’est la frangine de Monster, il va te buter, c’est clair.

			Twist hoche la tête. Je pose un baiser sur les lèvres de Liberty avec un petit air de défi.

			—	Il est OK, ne t’en fais pas pour moi. Bon les gars, on est partis.

			Les gars s’avancent vers leur moto. Je dis :

			—	Twist, tu prends le pick-up.

			Il me regarde, étonné. Bear éclate de rire. Twist recule :

			—	Je déteste conduire ces machins, sérieux.

			—	Comme c’est moi le boss, tu la fermes et tu fais ce que je dis.

			Bear rit de plus belle. Twist s’énerve :

			—	Mais ma moto ? Je vais pas la laisser là ?

			—	Non, on la charge à l’arrière. Ou si tu préfères, tu rentreras derrière Bear.

			Bear est plié en deux.

			—	Hors de question, crie Twist. Tu veux me faire passer pour une gonzesse ? Et pourquoi moi, d’abord ? Il peut pas le faire, lui ?

			Liberty s’avance vers lui, l’air sérieux. Elle le prend à l’écart et lui chuchote à l’oreille :

			—	C’est que j’ai pas confiance en Bear. Toi, tu as l’air plus intelligent. Je suis sûre que tu prendras soin de mon véhicule.

			Twist la regarde, elle lui fait un petit sourire.

			Nous chargeons la moto de Twist sur la plate-forme. Il monte et démarre aussitôt. Je me tourne vers Liberty :

			—	On y va bébé ?

			Elle hoche la tête et monte sur ma bécane. En quittant le parking, je jette un coup d’œil sur le rassemblement. Un peu plus loin, c’est un véritable attroupement qui s’est formé. Tous les gars nous regardent. Tout le monde sait maintenant que j’ai une régulière. Mais heureusement, tout le monde ignore encore son identité.

			Je m’engage sur la route, suivi par Bear. Twist mettra plus de temps. Je suis pressé d’arriver. J’espère que les Devil’s vont vite pointer leur nez.
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			Liberty

			Un peu moins de deux heures plus tard, nous nous engageons sur le chemin de ma ferme. J’éprouve des sentiments mêlés : joie de retrouver ma maison, mais nostalgie aussi en pensant qu’il me faudra bientôt la quitter pour toujours. J’ai si longtemps imaginé faire ma vie ici.

			J’appuie ma tête dans son dos. On reviendra, Maddox me l’a promis. En attendant, j’ai une semaine pour faire le point.

			Il se gare devant la maison. Bear se met à côté. Nous descendons tous les trois, je m’étire et baille, un peu fatiguée par le trajet.

			Maddox avance vers moi, avec ce sourire en coin qui me fait craquer. Je le prends dans mes bras, il pose sa tête dans mon cou et me soulève, me fait tourner dans ses bras. Il me repose et m’embrasse. Je savoure son goût, son odeur. Je sens des papillons monter dans mon ventre.

			À côté de nous, Bear fait de grands yeux.

			—	J’y crois pas, s’exclame-t-il. C’est vraiment ta régulière ? Je pensais que tu faisais ça pour que les gars lui fichent la paix.

			Maddox éclate de rire et lui met une tape dans le dos. Nous entendons mon pick-up cahoter dans l’allée. Twist en descend bientôt en râlant. Il claque la portière rageusement.

			—	Plus jamais ça, j’ai cru que j’y arriverais jamais !

			Nous rions tous les trois. Pour le récompenser, je lui fais un baiser sur la joue.

			—	Merci Twist.

			Il sourit fièrement. Bear le charrie :

			—	Si tu savais où elle vient de mettre sa bouche, tu ferais moins le malin !

			Maddox éclate de rire à son tour. Twist semble si décontenancé que je lui fais un clin d’œil pour le rassurer.

			—	Laisse, Bear est un gros jaloux, c’est tout.

			Tandis que les hommes garent les motos dans la grange et prennent leur sac, j’ouvre la maison. J’ai un pincement au cœur en pensant que je m’apprête à faire pénétrer de mon plein gré des bikers inconnus chez moi. Jamais je n’aurais imaginé me retrouver un jour dans cette situation ! Il faut quand même que je mette les choses au point avec Bear et Twist.

			Je les fais entrer, ferme la porte derrière eux et m’adosse contre le montant. Je croise les bras, fronce les sourcils et toise le grand Bear, qui me domine pourtant de près de deux têtes. Les hommes me regardent, interloqués. Maddox sourit :

			—	Houlà, ça va chauffer les gars !

			Je me racle la gorge et dis :

			—	Que les choses soient claires. Ici vous n’êtes pas au club. Je ne veux pas de bazar et vous avez intérêt à bien vous tenir. Bear, tu prends la chambre de droite et Twist, celle d’à côté. Vous partagerez la salle de bains. Et je tiens à ce que vous laissiez tout dans l’état dans lequel vous l’aurez trouvé en arrivant. C’est bien compris ?

			Les deux hommes sont bouche bée.

			—	Vous devriez voir vos têtes, les mecs, se moque Maddox.

			Il avance vers moi et pose un baiser sur mon front en disant :

			—	J’t’adore, bébé !

			Maddox remarque soudain le vide de la pièce.

			—	Les huissiers sont passés, ou quoi ?

			Je hausse les épaules. Il soulève les plaids que j’ai posés sur mes fauteuils pour cacher la misère. En les voyant éventrés, il écarquille les yeux. J’explique :

			—	J’ai tout mis dans la grange et jeté le reste. Tout est cassé de toute façon.

			—	Bébé, c’est fini tout ça, OK ? Dans une semaine on sera chez moi, l’affaire réglée et bien réglée.

			J’ai soudain du mal à croire que tout cela puisse avoir une fin. J’ai l’impression au contraire que ma vie n’est qu’une succession de fuites, que ça ne s’arrêtera jamais. Que tout cela n’a aucun sens. Je sens les larmes me monter aux yeux. Les deux comparses filent dans leur chambre.

			Je dis à Maddox :

			—	La porte ferme mal aussi. Je n’ai pas eu le temps de la réparer comme il faut.

			—	Je regarderai ce que je peux faire. Mais tu ne risques rien avec nous, Liberty.

			—	Va ranger tes affaires, je vais nourrir les bêtes. Il faut aussi que je trouve une personne de confiance pour s’occuper de tout ça. Je demanderai à Brad s’il peut me recommander quelqu’un.

			Je prends les seaux de granulés dans la grange et me dirige vers l’enclos des chevaux. Dès qu’ils m’aperçoivent, ils viennent vers moi au galop. Le poulain est un peu à la traîne, mais il court bien maintenant. Je les caresse, laisse les larmes couler sur mes joues.

			Soudain je m’aperçois que les hommes, que je croyais encore dans leurs chambres, sont appuyés contre la barrière. Tous trois me regardent en souriant. Je détourne la tête. Pas question que Bear et Twist me voient si émue, sans quoi je vais perdre toute mon autorité auprès d’eux ! Je caresse le poulain.

			—	Coucou mon beau Maddox, je suis contente de te revoir. Comme tu as grandi !

			Les gars rient. Bear demande, incrédule :

			—	Elle l’a appelé comme toi, Boss ?

			Les deux hommes rient. Maddox enjambe la barrière et me rejoint. Il essuie mes larmes et me serre contre lui.

			—	On reviendra, Liberty.
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			Maddox

			On est là depuis deux jours déjà et les Devil’s ne se sont pas encore montrés. Liberty a embauché des gars pour l’aider. Les pauvres, ils n’ont jamais mis les pieds dans une ferme mais ils ne s’en sortent pas si mal.

			Liberty est détendue. Je sais qu’elle redoute de partir mais nous n’avons pas le choix. Et puis je la veux avec moi.

			Il commence à faire nuit. J’ai réparé la porte comme j’ai pu. Ça me rend fou, de voir dans quel état ils ont mis sa maison. J’allume un feu dans sa cheminée, les soirées commencent à se faire fraîches.

			Les gars rentrent en se bousculant.

			—	Sérieux Boss, dit Bear, c’est quand même cool ici. Il manque juste quelques gonzesses…

			Liberty sort de la cuisine :

			—	Vous avez faim messieurs ?

			Les deux hommes lui font un grand sourire. Elle est géniale. Elle les traite comme s’ils faisaient partie de la famille. J’adore cette fille.

			Je suis content de voir que ses bleus commencent à changer de couleur. Sa lèvre va mieux également.

			Les gars viennent s’asseoir avec moi. Twist attend que Liberty s’éloigne et me dit :

			—	Les Devil’s ne se sont toujours pas montrés. Tu penses vraiment qu’ils vont venir ?

			—	Je sais pas, Twist, mais c’est notre seule chance de les piéger. En tout cas, s’ils viennent on sera prêt à les recevoir.

			Liberty revient chargée d’un plateau, elle dispose les assiettes sur la table. Nous mangeons tous de bon appétit. Bear la félicite la bouche pleine :

			—	Sérieux, tu l’as bien choisi, mon pote. On mange pas comme ça au club. Là-bas, les filles savent pas cuisiner.

			Liberty sourit en servant de sa fameuse tarte aux pommes.

			—	Faut que t’arrête de les gâter comme ça, je dis, sinon ils viendront squatter à la maison tous les jours.

			—	Ça me fait plaisir de les voir dévorer comme ça, Maddox.

			Elle se lève pour débarrasser. Je l’aide. Je lui trouve une petite mine.

			—	Ça va ? Tu as l’air fatiguée ce soir.

			—	Oui un peu fatiguée mais ça va.

			Je lui prends la main.

			—	On va se coucher, soyez sages les gars.

			Bear râle :

			—	Vous pourriez penser à nous, on n’a pas vu de seins depuis trois jours !

			Liberty pince les lèvres et rougit.

			—	On fera pas trop de bruit, j’ajoute.

			J’éclate de rire et soulève Liberty dans mes bras. Les gars se marrent.

			—	Oh non, on ne va rien faire avec eux à côté, s’exclame Liberty quand je la dépose sur le lit.

			Je lève un sourcil en souriant et dis :

			—	Non ? Tu es sûre ?

			—	Certaine.

			Je grimpe à quatre pattes sur le lit, attrape sa cheville et la tire vers moi. Elle se débat en riant. Je coince ses bras au-dessus de sa tête et m’allonge sur elle. Je suis déjà excité rien qu’en la voyant faire mine de s’énerver.

			—	On ne peut pas… Ils vont nous entendre !

			Je chuchote en lui mordillant l’oreille :

			—	T’as qu’à pas faire de bruit.

			Je frotte mon membre dur contre elle. Elle se tortille. Je déboutonne son pantalon et le lui retire. J’écarquille les yeux : elle n’a pas de culotte !

			—	Euh… t’es en rupture de lessive ?

			Elle éclate de rire :

			—	Servent à rien, ces machins.

			—	Bébé, tu peux pas faire ça ! Si je sais que tu portes plus de culotte, je vais te prendre partout comme un animal en rut !

			Elle me charrie :

			—	Oh des promesses, toujours des promesses !

			—	Ah ouais ? Je vais te montrer, et tant pis pour toi si les gars entendent.

			Je lève son tee-shirt et pose ma bouche sur un de ses seins en même temps que je retire mon pantalon. Puis je commence à descendre, l’embrasse sur le ventre. Je descends plus bas. Elle se débat :

			—	Oh non, pas question, tu sais que je ne vais pas pouvoir me retenir si tu continues !

			Je poursuis ma descente, coince ses cuisses avec mes mains. Elle m’attrape par les cheveux pour me retenir mais je suis plus rapide. Je lui donne un grand coup de langue. Elle gémit et relâche ses mains.

			Je repose ma bouche sur elle.

			—	Tu vois comme c’est bon !

			Je recommence. Elle se cambre en poussant de bruyants soupirs. Je stoppe ma caresse :

			—	Attention Liberty, si tu fais du bruit, j’arrête tout.

			Elle grogne, se cambre pour me faire poursuivre. Je fais tourner ma langue sur son point sensible. Elle étouffe un gémissement avec sa main.
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			Liberty

			Je n’ai plus aucune volonté, juste celle qu’il continue, encore et encore. Je sens sa langue chaude sur moi et je ne pense à rien d’autre, comme si mon corps entier se concentrait autour de ce point.

			Il glisse un doigt en moi tout en me léchant. Je sens mon cœur accélérer. Je gémis plus fort malgré moi. La caresse de ses doigts et de sa bouche me rend folle. Il attrape mes fesses avec sa main et colle son visage plus prêt. Je retiens mes gémissements pour que Twist et Bear ne soupçonnent rien.

			Il me suce et je pousse un râle que je n’avais jamais entendu dans ma bouche. Bon sang, il sait ce qu’il fait !

			Le plaisir monte en moi, je sens que je vais décoller. Mon corps se tend. Je m’agrippe aux draps. Je me cambre en criant, plaque une main sur ma bouche. Il ralentit ses gestes, pose un dernier baiser sur moi, relève la tête et me fait un grand sourire, fier de lui.

			—	Pour la discrétion, tu repasseras bébé !

			—	T’es fier de toi ? je demande d’une toute petite voix paniquée.

			—	Ouaip. Comme ça ils sauront comment je te fais grimper aux rideaux, ma belle. De toute façon tu es à moi et je me fiche bien qu’ils entendent.

			Il s’allonge sur moi, m’entrouvre les cuisses avec ses mains et me prend d’un seul coup. Je m’accroche à ses bras musclés. Je me sens en sécurité avec lui. J’ai soudain la certitude qu’il ne m’arrivera rien tant qu’il est à mes côtés.

			—	Je t’aime Maddox. Ne m’abandonne jamais !

			Il relève mon bassin de ses deux mains et je sens son membre frotter très profondément en moi. Je pousse un cri de plaisir. Je me cambre contre lui. Ses coups de reins sont si violents que nous remontons vers le haut du lit. Je gémis un son aigu et je décolle. Maddox se contracte des pieds à la tête et gémit. Ses coups de reins se font moins puissants. Nous sommes essoufflés l’un et l’autre. Je flotte sur un petit nuage.

			Il ouvre les yeux et me regarde en souriant. Je glousse. Je fais glisser un doigt le long de son bras puis sur ses abdominaux.

			—	Tu es tellement beau Maddox. Parfois je me dis qu'avec toutes les filles que tu pouvais avoir… je ne suis pas…

			—	Tu dis n’importe quoi bébé. Tu as un corps de rêve, il me suffit de te regarder pour me mettre à bander.

			Je m’empourpre. Il rit et ajoute :

			—	Tu es la plus belle femme que j’aie jamais vue. Moi je suis un canon, toi tu es une déesse.

			Il m’écrase de tout son poids. J’essaie de le pousser sauf qu'l ne bouge pas d’un pouce.

			—	Dis-le, sinon je reste là !

			On entend crier depuis le salon :

			—	C’est pas bientôt fini, tous les deux ? J’ai la gaule maintenant !

			C’est Bear. Maddox éclate de rire. Je m’enfonce la tête sous le drap. Même pas fichu d’avoir un peu d’intimité.

			Maddox rit tellement que son rire fait vibrer mon corps.

			—	Oh bébé, t’aurais vu ta tête.

			Je dis, les mâchoires serrées :

			—	Je n’ai pas envie que tout le monde sache quand on couche ensemble, Maddox.

			Il relâche sa prise sur moi. J’en profite pour le retourner et m’asseoir sur lui.

			—	Tu leur parleras, sinon je ne te lâche pas !

			Il lève un sourcil. Je resserre ma prise sur ses poignets :

			—	Allez, promets-moi que tu leur diras de ne plus faire ça.

			Il se moque :

			—	Tu crois faire quoi là, bébé ? Tu es un poids plume pour moi, tu n’as aucune chance !

			Je le fusille du regard en grognant et en serrant plus fort. Il éclate de rire :

			—	Tu es mignonne, mais tu sais pas faire !

			Il me bouscule d’un coup, se place de tout son poids sur moi. J’essaie de me débattre mais il me tient fermement. Il me fixe sérieusement, avec un tel regard que je frissonne. Je crois voir de la rage dans ses yeux.

			—	Dis-le, que tu es belle.

			Il resserre ses mains autour de mes poignets. Il me domine de toute sa carrure. Je marmonne :

			—	Je… je suis belle.

			—	Plus fort.

			—	Je suis belle !

			—	Parfait ! C’est exactement ce que je voulais entendre.

			Je lève les yeux au ciel et lui tire la langue. Il s’allonge sur le côté, dégageant sa prise sur moi. Je me blottis contre lui et glousse. Il demande :

			—	Qu'est-ce qui te fais rire ?

			—	J’aime bien quand tu fais ton méchant, ça m’a tout émoustillée.

			Il grogne :

			—	Ah ouais ? Viens là, je vais te montrer qui est méchant.

			Deuxième round.
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			Maddox

			J’ai eu des nouvelles de mon père, ça chauffe un peu à Kansas City. Il faudrait que je rentre plus tôt. Il faut que j’en touche un mot à Liberty, qui est en train de soigner ses chevaux. Je la rejoins près de l’enclos et la regarde de loin. Ses cheveux détachés flottent au vent. Je sais qu’elle pense à chaque instant que les moments qu’elle passe ici sont sans doute les derniers.

			Je pose un pied sur le premier barreau de l’enclos et lui passe une main sur l’épaule. Elle sourit, mon cœur s’emballe.

			—	Bébé ? je dis.

			Elle se tourne vers moi.

			—	Il faut que je te parle d’un truc.

			Elle lève vers moi un regard interrogateur. Je la prends dans mes bras et ajoute :

			—	Il faut qu’on rentre plus tôt.

			Elle se fige, la tête sur mon torse. Je poursuis :

			—	Si les Devil’s avaient voulu revenir, ils l’auraient fait depuis longtemps. Et puis mon père a besoin de moi, Liberty.

			—	Il y a un problème au club ?

			—	Non, rien de grave mais je peux pas m’absenter plus longtemps.

			Elle hoche la tête sans poser davantage de questions. Je l’adore.

			—	On va faire le plein avec les gars, tu prépares ton sac et demain, on décolle.

			—	Comme tu veux Maddox.

			Je la serre fort contre moi. Je vois bien qu’elle est triste, même si elle fait tout pour me le cacher. Avant de quitter la maison avec les gars, je pose le pistolet de Liberty sur la table.

			—	Juste au cas où.

			Elle n’y touche pas :

			—	Vous en avez pour une demi-heure tout au plus. Je ne risque pas grand-chose.
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			Liberty

			Je me doutais un peu que ça allait se terminer comme ça. Je vois bien que les gars en ont marre d’être ici. Dès qu’ils sont partis, je file préparer mon sac. Au retour de Maddox, je lui demanderai de charger mes affaires à l’arrière du pick-up.

			Tiens, ils reviennent déjà ? Ils ont dû oublier de prendre de l’argent.

			La porte s’ouvre, je sors dans le couloir en demandant :

			—	Qu’est-ce que vous avez oublié ?

			Mais arrivée au salon, je me fige. J’ai l’impression que mon corps se vide de son sang d’un seul coup. Devant moi se trouvent trois hommes. Le premier pointe mon propre pistolet sur moi. Je le reconnais : c’est lui. Il fait un pas vers moi, menaçant :

			—	Ce qu’on a oublié poupée ? Tu le sais, ton putain de frangin nous a encore baisés. Alors on va s’arranger avec toi.

			Réunissant mes dernières forces, je fais demi-tour en courant, rentre dans ma chambre et tente de refermer la porte derrière moi. Mais un pied glissé dans l’embrasure vient la bloquer. Inutile de lutter davantage. Je recule. La porte s’ouvre sur le chef de la bande et ses deux acolytes. Le chef referme tranquillement la porte, retire son blouson et le pose sur le dossier de ma chaise. Je recule contre le mur et me mets à pleurer.

			—	S’il vous plaît. Je ne sais rien des affaires de mon frère.

			Le plus proche de moi, un type court sur pattes à la mine patibulaire, joue nonchalamment avec le pistolet, le faisant tourner autour de son gros pouce. Il colle son visage devant le mien et chuchote :

			—	On t’a promis qu’on reviendrait s’il ne tenait pas compte de notre avertissement. Et nous, contrairement à ton frère, on tient toujours nos promesses.

			À travers mes larmes, j’observe la scène. Me reste-t-il une chance de m’en sortir ? Un des motards se tient appuyé contre le bureau. Il est grand, costaud, mais quelque chose dans son regard me laisse penser que ce n’est pas le cerveau de la bande. L’autre, le petit, regarde par la fenêtre, surveillant le retour de Maddox. Celui que j’ai reconnu comme le chef a un regard fou que je reconnais très bien. Il me gifle si fort que je tombe sur le lit. Je m’accroche aux draps et tente de me relever.

			L’homme monte sur mon dos et me tord les bras par-derrière. Il se frotte contre mes fesses. Je vais vomir… Il chuchote à mon oreille :

			—	Tu vas voir ma beauté, on va bien s’amuser avec mes potes !

			Il me retourne, j’essaie de le frapper. Je donne des coups de genoux qui n’atteignent que le vide. Le type me saisit par les poignets, s’assoit sur mon ventre et arrache mon chemisier.

			Je sanglote :

			—	Je… je vous en prie, ne faites pas ça ! Maddox va arriver, il va vous le faire payer !

			Le chef ricane :

			—	Ah ouais ? Et il est où là ton prince charmant ?

			Il lui manque une dent sur le devant, c’est répugnant.

			Je tente tant bien que mal de cacher mes seins derrière mes bras croisés. Les larmes coulent sur mes joues. J'essaie de le faire tomber, mais il m’arrête d’une seule main et, de l’autre, commence à déboutonner son pantalon. Je m’agite de plus belle. Il me gifle à toute volée :

			—	Tiens-toi tranquille ma jolie, je vais te faire du bien, tu vas voir.

			Il commence à baisser mon pantalon tandis que son copain me maintient les bras derrière le dos. L'homme près de la fenêtre, grogne :

			—	C’est un vrai canon, je passe en deuxième !

			Un fracas en provenance du salon attire soudain l’attention des trois hommes. Le guetteur quitte son observatoire et sort de la chambre.

			Au-dessus de moi, le type remarque que je ne porte pas de culotte. Il me regarde avec un air lubrique :

			—	C’est cool, ça ira plus vite comme ça.

			Les larmes me brouillent la vue. Mon pantalon est à mi-cuisses. J’implore :

			—	Arrêtez, pitié !!

			Soudain, des coups de feu claquent, tout près. Le chef se fige, la braguette ouverte. La porte vole en éclats. Maddox, la lèvre fendue et le visage ensanglanté, surgit avec Bear.

			Il rugit, fonce sur mon agresseur. Les deux hommes roulent sur le sol. Maddox roue de coups son adversaire. Toujours maintenue par le deuxième larron, je remonte un peu mon pantalon, tire les pans de ma chemise devant ma poitrine pour la couvrir un peu.

			Maddox est fou furieux, je ne l’ai jamais vu comme ça. Bear regarde le type derrière moi et le pointe du doigt.

			—	Toi, tu es mort, dit-il, tranquillement.

			Le gars rit. Je me demande s’il n’est pas complètement stupide, cette idée, loin de me rassurer, accroît mon angoisse. Il agrippe mes cheveux et me tire la tête en arrière. Je sens le froid d’une lame sur ma gorge. Je retiens un hurlement. Bear se fige, Maddox retient son poing levé.

			Il nous regarde, les mâchoires serrées. Il respire fort, se lève en grognant. Au sol le chef de la bande s’agite, le visage ensanglanté.

			—	Voilà… t’as compris, Maddox. Tout doux, on ne bouge plus, grimace-t-il.

			Maddox esquisse un pas en serrant les poings. La lame appuie sur mon cou, je sens du sang couler le long de ma clavicule. Je hurle de terreur.

			—	T’as pas compris ou quoi ?

			Je tremble de tous mes membres, m’agrippe à mon chemisier en lambeaux. Maddox regarde mes mains, mon pantalon légèrement baissé. Il dit :

			—	Vous sortirez pas d’ici vivants, les mecs.

			Les deux gars se marrent :

			—	T’es pas en position de dire quoi que ce soit, je crois, remarque le chef en se relevant.

			Le petit, revenu dans la chambre, ajoute :

			—	C’est pas tes affaires. Mais tu en veux, c’est ça ? On te laissera un peu de dessert, promis.

			—	Tu la touches pas. Cette fille, c’est la mienne et personne n’y touche.

			Le chef éclate de rire, le pistolet pointé sur Maddox :

			—	Ah ouais ? Ça sera encore mieux alors !

			Derrière moi, le type au couteau fait glisser sa langue dans mon cou et lèche longuement ma plaie avec des bruits de succion. Je hurle de nouveau.

			Du coin de l’œil, j’aperçois Twist par la porte entrebaillée de la chambre. Bear serre les poings mais ne bouge pas. Tous ont compris que le grand type au couteau est capable de me trancher la gorge.

			—	Je vais te faire souffrir avant de te couper en morceaux, rugit Maddox, impuissant.

			Le type se contente de ricaner. Il glisse sa main libre dans mon pantalon. Je tente de reculer, de détourner mes hanches mais il me tient fermement.

			Il dit à l’adresse de Maddox :

			—	Tu aurais dû la dresser un peu ! En même temps, j’aime bien les fougueuses dans son genre.

			Je regarde le visage de Maddox. Il est fou de rage. Twist lève les bras en signe d’impuissance. Bear a baissé les yeux, comme honteux d’être forcé à assister à cette scène qu’il ne peut empêcher.

			Je mime avec mes lèvres, en regardant Maddox :

			—	Je t’aime.

			Il fait non de la tête. Je sens la main de l’homme sur mon intimité. De rage, je donne un grand coup de tête en arrière. J’entends craquer. J’ai le temps de penser : pourvu que je lui aie bien cassé le nez !

			Alors, tout va très vite. Tandis que Maddox bondit sur l’homme au couteau, Bear profite de la confusion pour désarmer le chef et le plaquer contre le mur. Je tombe à la renverse, recule à quatre pattes et me réfugie sous le lit.Pendant ce temps, Twist a bondi de son poste d’observation et ceinturé le petit aux grosses mains. Les trois Red Snakes ont tôt fait de maîtriser leurs adversaires, qu’ils font sortir de la chambre en leur tordant les bras derrière le dos.

			Maddox dit :

			—	Vous allez morfler.

			Toujours sous le lit, je sanglote. Qu’a-t-il l’intention de leur faire ?

			Avant de sortir de la chambre, poussant son prisonnier devant lui, Twist me lance un regard :

			—	Ma jolie, tu bouges pas de là. T’as pas besoin de voir ça.

			Je pose ma tête sur le parquet et me remets à pleurer sans retenue.
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			Maddox

			J’ai l’impression que j’ai perdu la raison. Je me sens capable de les couper en morceaux. Quand je pense que ce bâtard a osé poser ses sales pattes sur mon ange !

			Dire qu’on ne s’est pas absentés plus d’une demi-heure ! J’ai soudain compris pourquoi ils ne s’étaient pas montrés plus tôt : ces salauds épiaient nos allées et venues et ont attendu que Liberty soit seule pour passer à l’action.

			Je sors le type par le col et le jette dehors. Il s’étale par terre à mes pieds. Je lui mets un coup de pied dans les côtes en disant :

			—	Alors, c’est ça que tu lui as fait la dernière fois ?

			Je me penche et lui mets un coup de poing :

			—	Et ça aussi ?

			J’ai les mains pleines de sang mais je m’en fous. Je dois assouvir ma rage. Bear sort avec le deuxième type, dont il a attaché les mains dans le dos. Twist le suit, son prisonnier ligoté de la même manière. Je m’avance et les frappe au visage. Je dis :

			—	Ça fait quoi de pas pouvoir bouger ? Vous voyez ce qu’elle a ressenti ?

			Au sol, le type essaie de se lever. J’attrape ses cheveux et le traîne à travers la cour jusqu’à la grange. Bear et Twist me suivent, poussant les mecs amochés devant eux.

			—	Appelle Monster, dis-je à Bear. Dis-lui de rappliquer tout de suite.

			Je relève le type et le colle au poteau. Il me regarde en souriant.

			—	Quand les gars vont apprendre ça, vous aller tous crever chez les Red Snakes, ricane-t-il.

			Je le cogne encore et encore. J’y mets toute ma force. Il n’est pas mort, pas encore.

			—	Twist, tu l’attaches.

			Tandis que Twist le ligote à un poteau, je m’approche du deuxième. Il tremble. T’as raison mon pote, tu vas payer pour ce que t’as fait. Je lui mets un coup de pied dans le ventre. Il tombe et crache du sang. Puis il se met à pleurer lorsque je sors mon couteau.

			Je souris, pose la lame sur son ventre.

			—	Qu’est-ce qu’elle a ressenti, tu crois, avec le couteau sur la gorge ?

			J’enfonce juste la pointe de la lame dans la peau et je remonte vers son nombril. Le gars hurle. Un peu de sang coule, ça apaise ma colère mais pas assez. J’attendrai Monster pour le reste. Je me lève et fais un signe de tête à Bear. Il commence à l’attacher contre un poteau, ainsi que le troisième type qui tremble comme une feuille.

			Je pars en courant vers la maison. Où est Liberty ?
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			Liberty

			J’ai mal à la mâchoire et je tremble de peur. Où sont passés Maddox, Bear et Twist ? Pourquoi ne reviennent-ils pas ? Soudain, j’entends du bruit. J’attrape le pistolet qui gît au sol non loin de moi, me pelotonne sous le lit et pointe l’arme devant moi.

			La porte de la chambre s’ouvre, mes mains tremblent. Je vois des bottes de motard noires. À qui appartiennent-elles ? L’homme fait quelques pas dans la pièce. Alors qu’il s’apprête à en ressortir, n’ayant rien trouvé, un gémissement m’échappe. Je pose mes deux mains sur ma bouche… Trop tard. Je vois les deux pieds faire demi-tour, s’arrêter devant le lit, à quelques centimètres de mon visage.

			—	Liberty ?

			Maddox ! Je m’agite sous le lit, essaye de me glisser hors de ma cachette tout en couvrant ma poitrine avec les lambeaux de mon chemisier. Maddox se penche, m’attrape, me pose avec douceur sur le lit.

			—	Bébé, je suis tellement désolé… On les a pas vu venir ici. On n’en avait que pour une demi-heure.

			Je sanglote contre lui. Il me berce doucement pendant que je pleure longuement.

			—	Bébé est-ce que… est-ce qu’ils t’ont ?

			Je secoue la tête de gauche à droite. Il soupire et dit :

			—	Merci mon Dieu !

			Je le serre contre moi de toutes mes forces. Il murmure :

			—	Ça va aller bébé. Je suis là. Je te laisse plus… Mais t’aurais pas dû faire ça. Ce coup de tête, c’était trop dangereux. Ils auraient pu te tuer.

			—	Je ne savais pas quoi faire, je ne voulais juste plus qu’il me touche, Maddox.

			—	On arrangera ça tu verras. Il va mourir lentement. Avec ton frère, on va s’occuper de lui.

			Bear et Twist nous rejoignent. Twist demande en me regardant :

			—	Tu veux qu’on fasse venir Speed ?

			—	Merci les gars, mais c’est bon. Elle n’a rien qu’une coupure. Ces enfoirés n’ont pas eu le temps de…

			Les deux gars soupirent de soulagement. Maddox, qui a compris que j’ai besoin de me retrouver seule avec lui, les congédie gentiment :

			—	Laissez-nous, les gars, on vous retrouve tout à l’heure.

			Ils sortent et referment doucement la porte derrière eux. Maddox m’aide à me lever, m’amène jusqu’à la salle de bains. Il m’assied sur le bord de la baignoire, me fait couler un bain. Je me lève, retire ce qu’il reste de ma chemise et mon pantalon en baissant les yeux.

			—	Je te ferai oublier tout ça, bébé, dit Maddox en me caressant les cheveux.

			Je relève les yeux, me regarde dans la glace. Du sang a coulé le long de ma gorge jusque sur ma poitrine, mais la blessure n’est pas profonde. Un bleu commence à apparaître au coin de mon œil droit, sous lequel ma pommette est enflée.

			Maddox prend doucement mon visage dans ses mains. Soudain, je me remets à pleurer sans retenue.

			—	J’en ai assez, ils ne me laisseront jamais tranquille.

			—	Chut, ne t’inquiète plus ma belle. Mickael va venir. Je vais arranger ça avec lui.

			Je prends ses mains dans les miennes, les porte à mes lèvres. Ses phalanges sont toutes égratignées. Je demande :

			—	Qu’est-ce que vous leur avez fait ? Est-ce qu’ils sont…

			Il me serre plus fort dans ses bras, me berce d’avant en arrière.

			—	On a fait ce qu’il fallait. On les garde au chaud, je pense que ton frère aura deux ou trois questions à leur poser.

			Il m’aide à entrer dans la baignoire.

			—	Prends soin de toi, je reviens bébé.

			Je reste longtemps dans l’eau chaude, me savonne le corps à plusieurs reprises. J’ai l’impression d’avoir encore les mains de cet homme sur moi.

			Lorsque je sors enfin de mon bain, l’eau est froide. Il commence à faire nuit. Je me sèche et enfile des vêtements propres, m’allonge sur mon lit.

			La porte de la chambre s’ouvre.
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			Maddox

			Je demande à Twist de surveiller les gars dans la grange. Je vais retrouver Liberty dans la chambre. Elle est assise sur le lit, propre, les cheveux attachés. Les larmes coulent sans discontinuer sur ses joues. Elle ne dit rien en me voyant. Mon cœur se serre lorsqu’elle lève les yeux vers moi : elle a un nouveau bleu au coin de l’œil et la joue tuméfiée.

			J’ai honte de moi car je lui avais fait la promesse de la protéger et je n’ai pas été fichu de la respecter. Je me sens responsable de ce qui s’est passé.

			Elle a l’air si fragile, si perdue. Je m’agenouille devant elle.

			—	Liberty, pardonne-moi. J’ai même pas été foutu de te protéger.

			Elle fronce les sourcils :

			—	Bien sûr que si. Si tu n’avais pas été là… je ne veux même pas imaginer ce qui se serait passé…

			Elle se laisse glisser au bas du lit, s’assoit sur mes genoux et pose sa tête dans mon cou. Je caresse ses cheveux. Je n’ose toujours pas la regarder dans les yeux. Je me sens coupable : il ne devait rien lui arriver tant qu’elle était sous ma protection. Que va dire Monster quand il saura ce qui s’est passé ?

			Elle fixe son regard au mien.

			—	Tu m’as sauvée Maddox. Tu les as arrêtés avant…

			Je croise mes bras dans son dos. Elle sanglote :

			—	Je ne peux pas rester ici, Maddox. Partons tout de suite !

			Je la prends dans mes bras, la soulève. Elle est si légère… On dirait un petit oiseau. Je m’assois dans un fauteuil du salon, Liberty toujours dans mes bras. Elle serre mon tee-shirt dans sa main, s’y cache le visage pour pleurer en silence. Je la regarde, complètement abandonnée dans mes bras. Mon cœur se serre à l’idée que malgré ce qui vient de se passer, elle me fait encore confiance. Je ne veux pas la trahir de nouveau.

			Bear s’assoit sur le canapé. C’est la première fois que je vois à ce géant un air peiné. Il a été bouleversé par toute la scène de l’après-midi. Et je soupçonne aussi qu’il se sent un peu coupable de n’avoir pas été là au moment de l’agression.

			Je demande :

			—	Dans combien de temps ?

			—	Une demi-heure peut-être.

			Je crispe ma mâchoire, j’espère qu’ils souffrent, ces connards. En même temps… Je les ai confiés à la garde de Twist, si bien que je n’ai pas trop d’inquiétudes à ce sujet : mon homme de confiance est loin d’être un enfant de chœur.

			Je sens que Liberty se détend. Sa respiration s’apaise. Bear se penche, la contemple. Il chuchote :

			—	Elle dort.

			Je hoche la tête. Tout ça l’a épuisé, elle s’est battue comme une vraie guerrière. Elle a eu du cran de tenir tête à ces trois bandits et de se débattre avec un couteau sous la gorge.

			Je suis fier d’elle. Elle était mon ange, elle sera désormais ma reine, la seule qui mérite de trôner un jour à la tête des Red Snakes. Je la laisse se reposer, profitant avec elle de cette accalmie.

			Au bout d’un moment nous entendons des motos arriver. Bear regarde par la fenêtre.

			—	C’est Monster avec six gars.

			Monster entre en trombe, les poings serrés, son escorte sur ses talons.

			Liberty s’agite, je penche la tête contre son oreille et dis doucement :

			—	Bébé, ton frère est là.

			Elle relève la tête et se frotte les yeux. Elle regarde autour d’elle, un peu perdue, reconnaît son frère et ses hommes. Je l’aide à se lever. Elle s’avance vers Mickael en chancelant et se jette dans ses bras. Son frère la serre contre lui, l’embrasse. Puis il pose ses deux mains sur ses épaules et l’éloigne de lui pour contempler son visage. Il regarde les bleus, palpe son cou pour sentir l’étendue de la coupure. Il ne fait aucun commentaire mais me jette un regard furieux.

			—	Ils sont où ?

			—	Dans la grange, je réponds.

			Il pose un baiser sur la tête de sa sœur, me demande :

			—	Ils l’ont…

			Je fais non de la tête et il soupire de soulagement.

			Puis, en regardant sa sœur :

			—	On va te ramener d’accord ? Tu peux pas rester ici, Liberty.

			Elle revient vers moi, je passe mon bras autour de ses épaules. Elle appuie sa main sur mon torse. Je vois les hommes à ses côtés se redresser. Monster serre les mâchoires et me demande :

			—	Elle a décidé ?

			—	Ouais, c’est officiel depuis une semaine.

			Il passe sa main dans ses cheveux et me tend la main.

			—	J’aime pas ça mais t’as fait ça dans les règles. Si c’est ce qu’elle veut… je respecte sa décision.

			Sa sœur lui sourit. Il s’approche d’elle, lui donne une bourrade.

			—	Liberty, tu fais chier, t’aurais pu en choisir un chez moi. Je pourrai plus garder un œil sur toi maintenant, tu le sais.

			Elle se détache de moi et lui rend sa bourrade.

			—	Ah ouais ? Et tu voulais que je fasse comment ? Le moindre pauvre garçon qui m’approchait à moins de dix mètres, tu le faisais fuir la queue entre les jambes !

			Elle conclut :

			—	De toute façon, c’est Maddox que je veux.

			Monster me fusille du regard. Je fais l’innocent, levant les bras au ciel :

			—	Eh oui, que veux-tu ? Elle a décidé toute seule !

			Je me tourne vers Liberty :

			—	On a des trucs à faire avec Monster. On revient, d’accord ? Profites-en pour te reposer, tu en as bien besoin après une journée pareille.

			Elle hoche la tête. Son frère laisse deux gars en guise de gardes du corps. Nous sortons. Il me devance dans la cour. Il s’arrête à l’entrée de la grange. Il siffle en voyant les trois prisonniers.

			Il les dévisage un moment puis se dirige vers le type à la dent manquante.

			—	J’espère que t’en a bien profité, parce que t’es pas près de les revoir, tes bijoux de famille ! 

			Puis Monster me donne une tape sur l’épaule.

			—	Alors les Red, vous en êtes ?

			—	Ouais. Il faut que je fasse valider par mon père, mais maintenant c’est devenu une affaire personnelle. Ils ont touché à ma reine, ils vont payer !
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			Liberty

			Je soupçonne ce qu’ils sont en train de faire. Mais je ne veux pas y penser et encore moins regarder. Alors je m’occupe à la cuisine. Je fais des sandwichs pour tout le monde, j’apporte à boire à mes deux bodyguards. Les deux gars me regardent.

			—	Alors comme ça, t’es la frangine au Monster ?

			Je hoche la tête. L’autre me fait un petit sourire. Il me dit :

			—	Le jour où t’en as marre de Maddox, viens me voir.

			Je lève les yeux au ciel. Ça ne va pas recommencer ! Heureusement, son pote lui donne un coup de coude :

			—	Tu fais chier. Si le boss entend ça, tu vas morfler !

			Je souris, c’est vraiment un drôle de monde. La porte s’ouvre. Maddox rentre, suivi de mon frère. Mais avant qu’ils aient pu me dire quoi que ce soit, le téléphone de Maddox sonne. Il prend l’appel :

			—	Ouais Snake ?

			Je le vois écarquiller les yeux, il s’éloigne. Mon frère s’assoit à mes côtés sur le canapé.

			—	Liberty, tu dois partir dès ce soir. On en a parlé avec Mad, il n’est pas question que tu restes une nuit de plus ici.

			—	Les valises sont prêtes, Mickael, j’ai juste à les charger dans le pick-up.

			Mais Maddox jaillit comme un fou dans la pièce. Il s’écrie :

			—	Bear, Twist, on y va. Liberty, laisse tes valises, on reviendra. Faut rentrer à Kansas.

			Mon frère se lève :

			—	C’est quoi le problème ?

			—	Rien qui te concerne, répond Maddox.

			—	Si ma sœur est au milieu, ça me concerne.

			Maddox attire alors Mickael à l’écart. Les deux hommes ont une discussion animée. Même en tendant l’oreille, je ne parviens pas à en saisir un seul mot.
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			Maddox

			Monster s’énerve :

			—	C’est quoi le problème ?

			Je parle doucement pour que Liberty n’entende pas. Je ne veux pas qu’elle s’inquiète.

			—	Les Edge préparent quelque chose, ils envoient des gars depuis quelque temps tourner près de notre club. Mais là c’est pire. Mon père en a chopé trois en repérage. Il leur a demandé de foutre le camp mais ils n’ont rien voulu entendre. Faut que je rentre avant que ça dégénère.

			—	Et ma sœur dans tout ça ? demande-t-il les dents serrées.

			—	Je la dépose chez moi.

			Il m’attrape par le tee-shirt et me secoue.

			—	Hors de question ! Vous réglez votre problème avec les Edge d’abord, et après elle te rejoindra.

			Je le défie du regard. Ses gars se lèvent et l’entourent. Je ne me laisse pas impressionner :

			—	C’est ma régulière, elle vient avec moi.

			Liberty se lève d’un bond.

			—	Vous n’avez pas bientôt fini ? J’en ai marre que vous décidiez pour moi tous les deux.

			—	Liberty, reste à ta place, gronde son frère.

			Elle vient se placer entre nous et dit calmement :

			—	Toi Maddox, si j’ai bien compris, tu dois rentrer gérer un problème au club ?

			Je hoche la tête. Elle poursuit :

			—	Grave ?

			Je ne dis rien.

			—	Bien. Je reste ici, Maddox. Chez moi.

			Monster s’interpose :

			—	Pas question, tu rentres avec moi.

			Elle regarde son frère droit dans les yeux.

			—	Je ne vais ni avec l’un ni avec l’autre, Mickael. Tu as réglé le problème des Devil’s ?

			—	Oui, c’est fait.

			Je n’ai pas envie de la laisser Liberty, mais ça urge. Snake m’a déjà envoyé plusieurs textos pour savoir si j’étais bien parti. Je la prends alors dans mes bras, pose un rapide baiser sur ses lèvres.

			—	Je règle tout et je reviens. Tu gardes le flingue avec toi. Tu m’appelles si y’a quoi que ce soit.

			Puis, me tournant vers Monster :

			—	Je peux pas laisser les gars, j’ai besoin d’eux. Et quant aux trois guignols attachés dans la grange, ils sont pour toi. Tu gères ?

			—	Pas de problème, deux de mes hommes assureront la garde de Liberty. Et on s’occupe de vous débarrasser de ces affreux Devil’s. Tiens-moi au courant.

			Je hoche la tête et lui serre la main.

			Je regarde Liberty une dernière fois. Elle ravale ses larmes. Je repense à la promesse que je lui ai faite de veiller sur elle pour toujours.

			Je serre les dents et sors. Nous prenons les bécanes et nous partons.
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			Liberty

			Je ne sais pas exactement pourquoi Maddox doit partir si précipitamment, mais j’ai un mauvais pressentiment. Soudain la nausée me prend et je cours dans les toilettes.

			Un bruit derrière moi me fait sursauter. Quelle journée ! J’ai les nerfs à vif. Je sens une main chaude sur mon front. C’est Mickael.

			—	Liberty, te mets pas dans un état pareil !

			Je tire la chasse, me rince le visage, m’assois sur le rebord de la baignoire. Il s’appuie contre le lavabo et croise les bras.

			—	Alors comme ça, tu es avec lui, c’est officiel ?

			Je souris doucement. Je dis :

			—	On s’est connus il y a un moment. Il a eu un accident dans le coin. Enfin, un accident… Des gars ont essayé de le tuer. Je l’ai retrouvé se vidant de son sang dans le fossé. Du coup je l’ai ramené ici et soigné.

			Mickael lève les yeux au ciel.

			—	Mais tu es complètement folle !

			J’ignore son intervention. J’en ai marre de toujours devoir me justifier !

			—	Quand il s’est réveillé, il ne se souvenait plus de rien alors je l’ai gardé ici le temps qu’il se remette.

			Il se frappe la tête de ses poings serrés.

			—	Enfin, Liberty, tu as dû bien voir qu’il faisait partie d’un gang !

			—	Il était si gentil avec moi… Mickael, tu sais depuis combien de temps je suis seule ? Je voulais juste avoir quelqu’un à mes côtés. Il est resté plus longtemps que ce que j’avais prévu au départ, et petit à petit je suis tombée amoureuse de lui. Pas du membre des Red Snakes. Juste de lui, Maddox.

			—	Tu sais bien que ces gars ne sont pas faits pour toi. Tu m’as suffisamment dit toi-même que tu ne voulais plus jamais connaître la vie des clubs.

			Je le prends dans mes bras.

			—	Je sais les sacrifices que tu as faits pour moi Mickael. Si les parents…

			Il me serre fort contre lui.

			—	N’en parlons plus. Tu sais que tu pourras toujours compter sur moi.

			Je hoche la tête, il ajoute :

			—	Je m’inquiète pour toi, c’est tout.

			—	Il ne faut pas. Maddox me rend heureuse, il prend soin de moi.

			Il pose un baiser sur mon front, regarde sa montre.

			—	Il faut que j’y aille. Je peux pas laisser le club trop longtemps. Tout le monde doit être au courant de la bagarre qu’il y a eue ici, et ça doit chauffer. Je laisse deux gars avec toi.

			Je fonce les sourcils :

			—	Non Mickael. Je ne risque plus rien.

			Je lui fais un clin d’œil et ajoute :

			—	En plus un des deux m’a déjà fait des avances…

			Il se redresse et crie :

			—	Lequel ?

			J’éclate de rire. Il se calme.

			—	Liberty, te savoir toute seule ici me rend fou. Je laisse juste deux gars le temps que tu aies des nouvelles des Red, OK ?

			—	OK.

			—	Quant à tes agresseurs, on les embarque, tu ne risques pas d’en entendre parler de sitôt.

			Au salon, Mickael désigne deux types :

			—	Vous restez ici. Dès qu’elle a des nouvelles de Maddox, vous rentrez. Si jamais vous vous tenez mal avec elle, je vous bannis, c’est clair ?

			Les deux hommes me regardent avec l’air d’avoir été punis. Ils hochent la tête avec réticence. Mickael me serre dans ses bras et quelques minutes plus tard, j’entends les moteurs vrombir. J’ai mal au ventre. Je me sens si fatiguée. Je m’assois sur le canapé et pose ma tête dans mes mains.

			Maddox reviens-moi vivant…
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			Maddox

			Nous roulons à toute vitesse. J’espère que nous arriverons à temps. S'ils ont touché à un seul cheveu de mon père, je fais brûler la ville.

			Nous entrons dans Kansas City. Je grille les feux rouges mais je m’en tape. Les gars derrière me collent au train. Nous arrivons dans le quartier. En me garant, je remarque qu'il y a plus de motos que d’habitude.

			On entend des coups de feu. Je sors mon flingue et nous contournons la maison pour entrer par-derrière. Je pensais bénéficier ainsi de l’effet de surprise, mais pour une surprise… les bras m’en tombent. La maison brûle. Et au milieu de la fumée, je vois des gars rouler sur le plancher en un corps-à-corps acharné. Je charge le premier que je vois avec le blouson des Edge sur les épaules. Je le cogne jusqu’à ce qu’il ne bouge plus. Bear et Twist m’imitent. Dans la confusion la plus totale, je cherche mon père partout. Soudain, je vois un Edge viser un de mes gars avec son pistolet. Je me jette sur lui, nous roulons au sol.

			Il va payer pour ce qu’ils sont en train de nous faire. Je m’acharne sur lui, le roue de coup et n’abandonne la partie qu’une fois qu’il gît sur le sol, assommé. Ou mort peut-être ? Je m’en fous. Autour de moi, c’est un vrai carnage. Des hommes gisent dans les décombres.

			Je reconnais Speed de loin, je cours vers lui et rugis :

			—	Mon père, il est où ?

			—	Je sais pas Maddox, c’est le bordel depuis une heure. Mais il est pas dans la maison, c’est sûr.

			J’entends des sirènes au loin. Il ne faut pas moisir ici si je ne veux pas avoir d’emmerdes. Je fais signe à Twist et Bear de me suivre lorsque je vois mon père allongé sur le sol. Je me précipite sur lui. Je l’aide à s’asseoir. Il est salement amoché.

			—	Fils… me dit-il en toussant.

			Il grimace et se tient le ventre. Je passe son bras sur mon épaule et le relève.

			—	Faut se barrer papa, les flics arrivent.

			J’aperçois soudain un Edge sortir un pistolet et viser Speed. Je crie :

			—	Speed !!!

			Trop tard… Avant qu’il ait eu le temps de réagir, il tombe au sol, une balle dans le bras. Je sors mon flingue, vise le tireur mais il s’affaisse en tournant étrangement sur lui-même. Bear l’a descendu.

			Je lui crie :

			—	Ramasse Speed, on se barre !

			Je repère Twist et d’autres mecs plus loin, je gueule :

			—	On se barre les Red, faut dégager les gars !

			Les hommes détalent comme des lapins. Je mets les gaz. Je vois des gyrophares au bout de la rue. Mon père monte derrière moi en titubant. Speed s’accroche derrière Bear avec son seul bras valide. L’autre pend le long de son corps, le sang coule. Il a l’air au bord de l’évanouissement. Twist démarre à son tour. Nous filons par une ruelle au moment où les flics et les ambulances arrivent devant la maison. Derrière moi, mon père s’accroche tant bien que mal. Je roule un moment. Nous ne nous arrêtons qu’une fois à l’extérieur de la ville.

			Bear met pied à terre à mon niveau.

			—	Speed est mal en point, on n’a plus de doc, on fait quoi ?

			Je réfléchis.

			—	On peut pas aller à l’hôpital, les flics nous chercheront là-bas. Et puis je dois mettre mon père à l’abri.

			Twist s’énerve.

			—	Si Speed ne se fait pas soigner, il va claquer !

			Bear a soudain une idée :

			—	Elle est pas infirmière, ta régulière ? Ça pourrait le faire ?

			Je n’ai pas envie d’imposer encore ça à Liberty après tout ce qu’elle a vécu aujourd’hui. Mais la ferme est isolée, personne ne cherchera mon père là-bas. C’est la meilleure solution.

			—	On y va.

			Je démarre et prends la route, direction Richmond.
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			Liberty

			J’ai installé les deux hommes dans les chambres. Ils sont partis se coucher depuis un moment. Je mets une bûche dans la cheminée, m’assois par terre devant le canapé pour profiter de la chaleur du feu. Malgré mon épuisement, je suis incapable de dormir. Je suis tellement inquiète pour Maddox.

			Je voudrais qu’il soit là, mais je sais qu’il a une autre famille qui passera toujours avant moi. Et je suis obligée de l’accepter ou de renoncer à Maddox…

			J’entends un bruit de moteur. Des motos, de nouveau ! Je bondis sur mes pieds tandis que les deux gars de mon frère sortent de leur chambre, l’air endormi mais armés chacun d’un pistolet. Ils s’approchent de la porte. Par la fenêtre, je regarde les motos avancer. Bizarrement, je n’ai même pas peur. Comme si j’avais épuisé dans la journée toutes mes réserves de peur disponibles. Ou plutôt comme si j’avais reconnu, avant même qu’ils ne mettent pied à terre…

			… Mais oui ! C’est Maddox et ses deux frères ! Et ils ne sont pas seuls. Je me précipite dans la cour. Derrière Maddox, je reconnais le vieux Snake malgré son visage tuméfié. Le grand Bear transporte lui aussi un homme derrière lui. Celui-ci a l’air franchement mal en point, affaissé derrière le conducteur. Sous le sang séché qui macule son visage, je reconnais Speed.

			Maddox, tout en soutenant son père, me met rapidement au courant de la situation :

			—	Le toubib est K.O. On a besoin de toi, on pouvait pas aller à l’hôpital.

			Je retrouve d’un coup tous mes réflexes.

			—	Amenez-les à l’intérieur.

			Je les précède, débarrasse rapidement la table et dis :

			—	Allongez Speed ici.

			Maddox soutient toujours son père.

			—	Tu peux installer ton père dans la chambre, Maddox, je vais venir voir.

			Bear me tape sur l’épaule :

			—	On a la sacoche du doc, tu la veux ?

			Je hoche la tête, il sort en courant. Je commence à retirer son blouson au jeune homme. Mes deux gardes du corps semblent un peu perdus. Je leur dis :

			—	Prévenez mon frère, dites-lui que Snake est là avec Maddox. Expliquez-lui.

			Puis, m’adressant à Twist :

			—	Toi, tu m’aides, il faut lui retirer ses fringues.

			Twist finit de lui enlever son blouson. Je déchire son tee-shirt. Speed a un trou dans le haut du bras. Le sang coule. Je confectionne un garrot avec le vêtement, demande à Twist :

			—	Fais-le rouler doucement sur le côté et dis-moi si la balle est ressortie.

			Il s’exécute et dit :

			—	Non.

			Il va falloir extraire la balle et je n’ai jamais fait ça. Speed gémit, il est dans les vapes. Je dis à Bear, revenu entre-temps avec la mallette :

			—	Remplace-moi.

			Maddox revient. Je l’interroge :

			—	Ton père ?

			—	Il tient le coup.

			Je fouille dans la trousse. Il y a des flacons et tout un tas de trucs. J’en repère un, je prends un sachet avec une seringue. Je rentre l’aiguille dans le produit, pique Speed. Il se détend aussitôt. J’explique à Maddox :

			—	Ça va le faire dormir un peu.

			Il hoche la tête. J’essaie de me souvenir de mes leçons. Il faut faire vite : Speed perd beaucoup de sang. Je sors un kit de soin, déchire les compresses, m’empare d’un étui qui contient une pince en inox. Je verse de l’alcool dessus.

			Mes mains tremblent. Maddox pose une main sur mon bras :

			—	Respire bébé, je sais que tu peux le faire.

			Je respire un grand coup. J’enfonce le bout de la pince dans le trou et je cherche. Speed ne bouge pas. Je tourne la pince dans sa blessure. Je sens quelque chose. Je tire doucement… et pose la balle sur la table.

			Bear me passe un paquet de compresses. Je les pose et appuie fort sur sa plaie. Je soupire,

			—	Maddox, trouve-moi son kit de suture là-dedans.

			Il retourne la sacoche, en sort un étui. J’ai les mains pleines de sang. Je lui dis :

			—	Je vais faire comme je peux mais ça ne sera pas très orthodoxe, il aura une cicatrice toute moche.

			Bear se marre :

			—	On s’en fout ma jolie, du moment que tu nous le répares…

			J’explique à Maddox :

			—	Tu sors l’espèce d’aiguille recourbée. Tu déchires l’emballage du fil à suture et tu passes le bout dans le chas de l’aiguille.

			Il s’exécute, malgré ses mains qui tremblent.
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			Maddox

			Je ne sais pas ce qu’on aurait fait sans Liberty.

			Les deux gardes du corps détachés par Monster reviennent.

			—	Faut que tu l’appelles dès que tu peux. Il a dit à n’importe quelle heure.

			Je hoche la tête. Liberty galère avec tout le sang. Bear lui passe des compresses et jette les sales par terre.

			Elle me donne le nom d’un médoc, me demande de lui en trouver un flacon dans le sac. Je mets la main dessus sans difficulté.

			—	OK, je lui ferai une injection après, c’est un antibiotique. On n’est pas vraiment dans une salle stérile ici.

			Elle appuie sur la blessure, ça saigne moins. Elle essuie son front avec son avant-bras. Elle a l’air si fatiguée. Elle se concentre et respire un grand coup, puis recommence à recoudre Speed. Il est tout blanc.

			Quand elle a terminé, elle pousse un grand soupir.

			—	J’en ai marre de recoudre des Red…

			Je m’approche et pose un baiser sur son front.

			—	T’as assuré, bébé.

			Elle se dégage gentiment.

			—	Ce n’est pas encore fini. Je lui fais un pansement, et après il faudra le porter sur un lit. Ça, c’est du boulot pour vous, les gars !

			Elle lui fait un bandage bien serré, lui injecte l’antibiotique. Bear et moi le soulevons doucement, lui par les pieds, moi sous les aisselles. Elle passe devant et ouvre les portes. Nous installons Speed sur un lit. Elle lui retire ses bottes. Je demande :

			—	Alors c’est comme ça que tu as fait pour moi ?

			Elle sourit :

			—	Retirez-lui son pantalon. Pendant ce temps, je vais voir comment va ton père.
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			Liberty

			J’ai froid et je tremble un peu. Le contrecoup de cette journée, sans doute. Quand je rentre dans la chambre d’amis, Snake se redresse à demi sur le lit. Il m’interroge du regard :

			—	Speed ?

			—	S’il passe la nuit, c’est bon.

			Je m’assois à côté de lui. Je vois qu’il souffre, même s’il essaye de n’en rien laisser paraître.

			Je pose ma main doucement sur lui.

			—	Vous voulez bien me laisser regarder, Snake ?

			Je l’aide à se redresser, lui enlève son tee-shirt. Je note des hématomes un peu partout sur le torse. Mais son visage m’inquiète davantage. Je pose mes mains délicatement de chaque côté de son nez, appuie avec mes pouces. Il grimace un peu.

			—	Bon, il n’est pas cassé.

			Une vilaine coupure saigne sur sa pommette. Je vais devoir lui faire quelques points.

			Je palpe son ventre doucement, il n’est pas dur. Mais lorsque je remonte vers ses côtes, il gémit.

			—	Désolée, Snake.

			—	Pas grave, j’ai connu pire.

			—	Peut-être une ou deux de cassées, je réponds.

			Je sors une grande bande de contention de ma trousse de secours et lui demande de passer ses bras autour de moi. En voyant son visage si près, je suis troublée par sa ressemblance avec son fils.

			Maddox passe la tête par la porte :

			—	Tu veux un coup de main, Liberty ?

			—	Tu prépares du fil et l’aiguille ? Il a besoin de quelques points.

			Il s’assoit de l’autre côté du lit, m’interroge du regard. Je dis, en désignant son père du menton :

			—	Une ou deux côtes cassées, mais sinon il est solide comme un roc !

			Je place l’extrémité de la bande dans le dos de Snake et commence à la dérouler.

			—	Videz l’air de vos poumons.

			Il s’exécute sans broncher et expire. Une fois le bandage terminé, je l’aide à se recoucher. Il soupire.

			—	Ça fait du bien. Merci, Liberty.

			Je souris timidement. Maddox me tend l’aiguille. Je préviens le vieil homme :

			—	Snake, je n’ai rien pour vous faire une anesthésie locale.

			Lui et Maddox rient. Snake me rassure :

			—	Ça sera pas la première fois, crois-moi.

			Je le recouds aussi délicatement que possible. Après quelques points je fais un dernier nœud, pose ma main sur son bras et lui dis :

			—	Il faut rester tranquille maintenant. Reposez-vous le plus possible.

			Avant de me laisser sortir, Snake pose sa main sur la mienne.

			—	Elle ressemble à ta mère Maddox. Tu as bien choisi : belle, délicate, attentive mais déterminée.

			Je m’empourpre face à tant de compliments. Maddox conclut :

			—	C’est la meilleure. Et en plus, elle a retapé Speed en moins de deux !

			Je me lève, dis aux deux hommes.

			—	Maintenant, Snake doit se reposer.

			Je fais un pas vers la porte mais ma tête tourne. Je vacille. Maddox bondit pour me soutenir. Je m’accroche à ses épaules. Depuis le lit, Snake s’inquiète :

			—	Ça fait un peu trop pour Liberty, fils. D’abord les Devil’s et maintenant nous…

			Je me sens soudain sans force. Maddox passe mon bras sur son épaule.

			—	Viens te coucher, Liberty.

			—	Non, il faut que je veille Speed cette nuit. Vous ne saurez pas quoi faire si jamais il va mal.

			Dans la chambre de ce dernier, Bear et Twist sont assis chacun sur une chaise. Maddox me conduit jusqu’au lit, sur lequel je m’assois.

			—	Allez dormir, les mecs, vous n’en pouvez plus.

			Speed est blanc comme un linge. Je pose une main sur son front. Sa température est redescendue. Maddox me donne une pression sur l’épaule.

			—	Tu en as déjà fait beaucoup Liberty. Il faut que tu te reposes toi aussi.

			—	Ça va, juste un coup de mou. Je n’ai rien mangé de la journée en plus.

			Bear, que je croyais à moitié endormi sur sa chaise, se dresse d’un coup :

			—	Je prépare les meilleurs sandwichs du pays, je vais t’en faire un !

			Les deux autres le regardent en écarquillant les yeux. Bear hausse les épaules et demande :

			—	Ben quoi ?

			Maddox éclate de rire et fait :

			—	J’aimerais bien voir ça !

			Le géant s’éloigne en jurant dans sa barbe. Il passe la tête par l’entrebâillement de la porte et nous lance :

			—	Attendez-vous à être surpris !

			Maddox me regarde refaire le pansement de Speed, l’air pensif. Soudain il se prend la tête dans les mains et murmure :

			—	Y’a plus rien là-bas, bébé.

			Je le regarde sans comprendre. Il continue :

			—	Ils ont fait cramer la maison, c’était un vrai carnage. Mais on s’est barrés avant que les flics rappliquent.

			Il ajoute :

			—	Mon père doit rester caché. Tu veux bien le garder un peu ici ?

			—	Tu vas y retourner, c’est ça ?

			—	J’ai pas le choix. Je dois gérer le club en l’absence de mon père, voir où sont les gars. Ceux qui restent doivent se cacher quelque part en m’attendant.

			Je le serre dans mes bras. Je demande :

			—	Quand ?

			—	Le plus tôt possible.

			—	OK. Pars l’esprit tranquille, je m’occuperai de ton père et de Speed.

			Bear revient, une assiette à la main, manifestement fier de lui. Je prends un sandwich. Maddox retient ma main :

			—	Je ferais pas ça à ta place !

			Sans lui répondre, je croque dedans à belles dents. Je mâche et dis la bouche pleine :

			—	Merci Bear, c’est super bon !

			Maddox croque dans mon sandwich, s’exclame :

			—	Tu vas pouvoir te rendre utile finalement !

			Un grand sourire éclaire la figure de Bear le géant. Lui qui me semblait si patibulaire il y a quelques jours encore… Je commence à m’habituer à lui, je crois même que je l’aime bien finalement.

			Maddox me caresse les cheveux.

			—	Je vais dire au revoir à mon père et je passe un coup de fil à ton frère, et après on décolle.

			—	Dis à Mickael que ses gars peuvent rentrer. Je n’aurais pas assez de place pour tout le monde ici !

			Il regarde Bear et Twist, leur fait un signe de la main :

			—	Laissez-nous.

			Les deux hommes sortent. Maddox me prend dans ses bras.

			—	Je veux pas te laisser après ce qui s’est passé aujourd’hui.

			Je soupire et croise mes bras dans son dos.

			—	Je savais qui tu étais quand j’ai accepté de venir avec toi Maddox. Le club, c’est ta famille.

			Il prend mon visage dans ses mains.

			—	Non, c’est toi ma famille, Liberty. Toi et mon père.

			—	Souviens-toi, tu as promis.

			Il hoche la tête et m’embrasse. Je le serre fort contre moi. Notre baiser est passionné. Je ne veux pas que ce soit le dernier.

			—	Quand tout ça sera calmé, on prendra du temps tous les deux. On prendra la moto et on ira quelques jours où tu veux. Rien que toi et moi, d’accord ?

			Je hoche la tête en souriant.

			—	En attendant, reste là, repose-toi. Je t’appelle dès que j’ai des nouvelles. Tu pourras te débrouiller ?

			—	J’ai bien réussi avec un colosse comme toi !

			Il se penche pour me faire un baiser rapide. Avant de refermer la porte de la chambre, il me dit :

			—	Merci bébé, merci pour tout ce que tu es… Je t’aime.

			Je pleure doucement. Je ne sais pas si c’est de tristesse ou d’épuisement.

			—	Je t’aime Maddox.

			J’essuie mes larmes. Je dois être forte pour lui et pour les deux hommes qui sont sous ma responsabilité.

			À côté de moi, Speed gémit. L’effet de la piqûre que je lui ai faite commence à s’estomper. Je remonte le drap sur le torse du blessé. Il fait si jeune comme ça. Je me dis qu’il a encore toute la vie devant lui et cette pensée me fait du bien. Je suis sûre qu’il va s’en sortir.

			Je toque ensuite doucement à la porte de Snake. Il a les yeux ouverts.

			—	T’es pas couchée toi ? T’as une tête à faire peur, ma belle !

			Je ris :

			—	Vous ne vous êtes pas vu !

			Il fait mine de se fâcher :

			—	T’as de la chance que j’aie pas quelques années de moins, sinon je t’aurais mis une bonne fessée pour t’apprendre le respect.

			Je m’assois à ses côtés et remarque :

			—	Le dernier qui a fait ça s’est pris une belle gifle…

			—	Oui, j’en ai entendu parler.

			Je demande :

			—	Comment vous sentez-vous ?

			Il soupire :

			—	Comme un vieux. J’enrage d’être dans cet état. C’est à moi de résoudre les problèmes, Maddox devrait pas avoir à faire ça.

			—	Oh vous avez quoi ? Cinquante ?

			Il rit doucement.

			—	Si tu espères m’avoir avec la flatterie, tu es mal barrée !

			Je me lève.

			—	Reposez-vous, si vous avez besoin, vous m’appelez.

			—	Il va revenir Liberty, sois patiente.

			Je réponds d’une voix tremblante :

			—	J’espère.

			Je retourne auprès de Speed, m’allonge à ses côtés. Pas question de lui laisser passer la nuit seul, la fièvre peut revenir à tout moment. Il a l’air plus tranquille. Je pose ma tête sur l’oreiller et m’endors aussitôt.
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			Maddox

			J’ai voulu passer à la maison mais le quartier grouillait de flics. Il faut que je me fasse discret. Je n’ai croisé aucun des gars, même au magasin. Ils doivent se planquer en attendant que ça se tasse. Je rentre chez moi pour dormir un peu.

			J’espère que Speed va s’en sortir, c’est un brave gosse. Je pense à Liberty a été forte toute la journée. Je voudrais être là pour la réconforter.

			Je gare ma moto dans le parking. Je monte les escaliers, mets la clef dans la serrure… D’un coup on me plaque au mur. J’essaie de me débattre mais ils sont au moins trois.

			Les flics !
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			Liberty

			Quelqu’un remue près de moi. Je cligne des yeux et baille, regarde autour de moi. Je suis dans la chambre d’amis, Speed à mes côtés. Sa main est sur la mienne.

			Je me redresse doucement, vérifie sa température. La fièvre de la veille n’est plus qu’un mauvais souvenir.

			—	Salut toi, bienvenue parmi les vivants !

			Il sourit, et demande d’une voix fatiguée :

			—	Snake ?

			—	Solide comme un roc.

			—	Et moi ?

			—	Tu as pris une balle dans le bras. Bear et Twist t’ont conduit jusqu’ici. Tu te souviens ?

			Il hoche la tête. Je me lève, remplis un verre d’eau au robinet de la salle de bains et prends des comprimés. En retournant vers la chambre, une violente nausée m’oblige à prendre appui contre le mur. Je me fige et grimace, respire profondément pour retrouver mes esprits.

			Speed me regarde, interrogateur.

			—	Le bleu pour la douleur et le blanc pour les risques d’infection, dis-je en lui tendant les cachets.

			Il les avale sans broncher et me demande :

			—	Depuis quand ?

			—	Quoi ?

			—	Depuis quand tu as mal au ventre ?

			Je détourne la tête :

			—	C’est toi le patient aujourd’hui, tu dois te reposer.

			Il insiste :

			—	Depuis quand ?

			Je souffle :

			—	Quelques jours. Les nausées sont plus violentes depuis hier. Le contrecoup de l’agression, sans doute.

			Il laisse échapper un petit rire :

			—	Eh bien moi, je parie ma bécane que t’as pas eu tes règles depuis un moment.

			—	N’importe quoi. Je prends la pilule de toute façon.

			Il pose sa main sur la mienne.

			—	Tu paries quoi ?

			Je réfléchis. Avec tous les événements de ces dernières semaines, est-ce que je n’aurais pas oublié… ma vie est si chamboulée ! Il est tout à fait possible que je n’aie pas fait attention. Je me lève d’un coup et fais les cent pas.

			Je compte sur mes doigts. Je me fige et regarde Speed qui me fait un clin d’œil.

			—	Je suis la pire infirmière de la planète. Je suis enceinte…

			—	Félicitations, madame Maddox.

			Je regarde Speed. Malgré son grand sourire, il a l’air épuisé.

			—	Repose-toi, monsieur Je-Sais-Tout. Je reviens dans un moment.

			—	Ne force pas, Liberty, tu dois te ménager davantage.

			Je file dans ma salle de bains, soulève mon tee-shirt et pose une main sur mon ventre. Je me regarde dans la glace. Ça alors ! Je ne sais pas si j’ai le droit d’être contente, mais je me sens tout à fait heureuse. Et en même temps terriblement inquiète : comment Maddox va-t-il réagir ?

			Je toque à la porte de Snake.

			—	Bonjour, comment allez-vous ce matin ?

			—	Reposé, mais j’ai mal partout !

			Je l’aide à se redresser, lui donne des antalgiques. Je m’assois sur le bord du lit. Je dis :

			—	Maddox n’a pas encore appelé.

			—	Laisse-lui un peu de temps. S’il n’appelle pas dans quelques heures, je contacterai un ami qui bosse dans la police.

			Je ris :

			—	Un ami dans la police ? On aura tout vu !

			Il me regarde longuement mais ne dit rien. Je rougis, croise mes doigts et demande, en prenant un air dégagé :

			—	Je peux savoir pourquoi vous me regardez comme ça ?

			Toujours rien, il plisse les yeux. Je lève les mains au ciel et m’écrie :

			—	Votre fils a la même technique, ça ne marche pas sur moi, Snake.

			Il grogne et me dit :

			—	Accouche.

			Je me fige.

			—	De quoi vous parlez ? Vous perdez la tête avec l’âge !

			Il fait mine de se lever, je recule en riant. Il se rassoit en grimaçant.

			—	Profite tant que je suis comme ça.

			Je pose mes mains sur mes hanches.

			—	Vous êtes chez moi, et ce sont mes règles qui s’appliquent. Je veux bien m’occuper de vous parce que vous êtes mon beau-père, mais c’est tout.

			Il hausse les épaules.

			—	Eh bien je te trouve un air bizarre. Tu devrais pleurer dans ton coin mais non, tu es là, tout sourire, à me faire chier !

			J’écarquille les yeux. Quel culot ! Je comprends de qui tient Maddox.

			—	D’abord je ne pleure pas parce que ça ne servirait à rien, et ensuite si je vous fais chier vous n’avez qu’à vous débrouiller !

			Il éclate de rire.

			—	Bon sang, il en a trouvé une sacrée !

			Mais il ne laisse pas tomber :

			—	Alors ?

			—	Alors quoi papi ? je demande.

			—	Qui tu traites de papi ? Je vais t’apprendre le respect, moi !

			Je m’assois à ses côtés et lui prends la main.

			—	Jusqu’à preuve du contraire, c’est comme ça que les enfants appellent leur grand-père.

			Il s’étrangle, je lui tapote dans le dos et ajoute :

			—	Voilà, vous avez compris.

			Mais il n’en est pas sûr :

			—	Tu veux dire que tu es enceinte ?

			Je hoche la tête en souriant.

			—	C’est pas trop tôt. J’ai cru que ce jour n’arriverait jamais. Je peux mourir en paix.

			—	Ne dites pas ça ! Vous êtes encore trop jeune pour mourir !

			Il rit :

			—	Ouais, je peux encore m’occuper d’un ou deux p’tits culs !

			Je crois bien que je deviens toute rouge. Mais il ne le remarque même pas, tout à sa joie.

			—	Je vais être grand-père, bon sang… Viens-là ma jolie ! dit-il en me prenant dans ses bras.

			Je suis tout émue mais ne veux pas trop le laisser paraître. Pas question qu’il me traite de nouveau de chialeuse ! Je me dégage doucement :

			—	J’irai vous chercher des affaires de rechange en ville dans la journée. Speed en aura besoin aussi.

			Il se lève, se dirige avec précautions jusqu’à la chaise sur le dossier de laquelle repose son blouson et sort son portefeuille. Il me tend quelques billets de vingt.

			—	Ce n’est pas la peine Snake. Il m’en reste encore un peu.

			Il me fusille du regard en agitant la liasse devant mon nez. Je prends les billets sans protester davantage. Tout en l’aidant à s’habiller, je demande :

			—	Vous devez avoir faim…

			—	Une faim de loup !

			—	Tel père, tel fils !

			À la cuisine, je nous prépare deux assiettes bien garnies. Il faut que je mange pour mon bébé. Je reviens en souriant toute seule. Mon bébé…

			Nous mangeons en silence.

			—	Je file en ville, j’ai à faire. Promis, je reviens vite !

			Je fonce tout droit chez madame Jenkins. Elle fronce les sourcils à ma vue.

			—	Mon Dieu Liberty ! Qu’est-ce qu’il vous est arrivé ?

			—	Oh, une mauvaise chute de cheval madame Jenkins, je réponds.

			Je lui tends ma liste de courses mais elle me regarde bizarrement. Je dis d’un ton léger :

			—	Pas de questions cette fois !

			De retour à la maison, je trouve le vieux Snake debout sur le perron en train de m’attendre. Je n’aime pas ça. Que s’est-il passé encore ? J’ai un mauvais pressentiment.

			Je bondis hors de mon pick-up :

			—	C’est Maddox ? C’est ça ?

			Il hoche la tête. Je plaque une main sur ma bouche.

			—	Il est…

			—	Non, Liberty. Les flics l’ont arrêté.

			—	La police ?

			Il hoche la tête.

			—	J’ai appelé mon contact chez eux. Maddox va passer devant le tribunal en comparution immédiate. Son casier n’est pas totalement vierge mais ça devrait aller. Il n’était pas là quand tout ça s’est passé.

			Je m’assois sur la dernière marche, la tête dans mes mains.
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			Maddox

			Pour la première fois de ma vie, j’ai les menottes aux poignets. On me conduit devant le juge.

			Apparemment au vu de mon casier et suite aux témoignages de ceux qu’ils ont arrêtés hier, je ne vais pas m’en tirer avec un simple sursis.

			Je serre les poings. J’ai promis de veiller sur mon père et sur Liberty. Et voilà qu’on va m’enfermer.

			J’écoute d’une oreille les propos du juge, je n’arrive pas à me concentrer. Je pense à Liberty, à la vie tranquille qu’elle menait avant que je débarque dans sa vie pour tout foutre en l’air. Le juge poursuit son discours. Je comprends que vu que je n’étais pas présent au moment des faits, je prendrai seulement pour ce qu’ils ont trouvé chez moi.

			Le verdict tombe : six mois pour recel de stupéfiants et d’armes à feu. Je ne réagis même pas. Les flics m’embarquent dans un fourgon. Direction la prison de Kansas City.
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			Liberty

			Mes mains tremblent. Je suis tellement inquiète pour Maddox, je voudrais être à ses côtés. Je fais les cent pas dans le salon. Speed s’est rendormi, Snake ne fait rien d’autre que pousser de grands soupirs en grommelant depuis le fauteuil où il est assis.

			Son téléphone sonne, je sursaute. Il décroche et parle un moment. Je ne saisis bien sûr que la moitié de la conversation.

			—	OK, merci mon frère, je te revaudrai ça. Il a besoin d’un avocat ?

			—	...

			—	Très bien. Déjà ?

			—	...

			Soudain il hurle :

			—	Combien ? Tu rigoles ?

			—	…

			—	Bon, je te laisse, merci encore.

			Il raccroche, me résume la situation :

			—	Il est passé ce matin devant le juge. Il a pris six mois ferme pour le matos qu’ils ont trouvé chez lui.

			Je m’effondre sur le canapé.

			—	Le bébé…

			Je calcule dans ma tête. Il faut que je sache depuis quand je suis enceinte.

			—	Il faut que tu sois forte, Liberty. Il y a des types de tous les gangs à la prison de Kansas. Il va devoir être sur ses gardes tout le temps.

			Je hoche la tête.

			—	Il faut que j’aille le voir, Snake, il ne sait encore rien pour ma grossesse !

			Aussitôt, Snake sort son téléphone, appelle son avocat et lui demande d’arranger une visite pour moi.

			—	Liberty, dans deux jours, ça te va ? me demande-t-il en posant sa main sur le combiné.

			Je cligne des yeux en signe d’assentiment. Snake confirme et raccroche.

			Le vieux chef a raison, il faut que je sois forte. Surtout ne pas me laisser aller. Pour Maddox, pour Snake, pour Speed, pour le bébé maintenant, je n’ai pas le droit de baisser les bras.

			—	Snake, je ne le laisserai pas tomber. Ni maintenant, ni jamais.

			Il sourit, soulagé, tandis que je m’éloigne pour jeter un coup d’œil sur Speed.

			—	Salut, doc, je dis en ouvrant la porte de la chambre.

			Tout pâle sur son lit, il me sourit. Je lui trouve toujours une petite mine, mais il n’a rien perdu de son côté observateur. Avant que j’aie eu le temps d’ouvrir la bouche, il observe :

			—	Les nouvelles ne sont pas bonnes, Liberty ?

			Je secoue la tête, respire un grand coup pour contrôler mon émotion et lui apprends la détention de Maddox.

			—	Speed, il faut que je sache depuis quand je suis enceinte, je veux savoir s’il sera là pour le bébé… Je vais le voir à Kansas dans deux jours.

			—	OK, je vais te donner l’adresse du labo où je vais. Ils te feront ça rapidement. Si tu viens de ma part, tu auras la réponse dans la journée.

			Il pose une main sur la mienne et ajoute :

			—	Liberty, tout ira bien. Ne va pas imaginer que tu vas te retrouver toute seule avec ton bébé. Quoi qu’il arrive, tu fais partie de la famille maintenant.

			Je suis très touchée de sa délicatesse. Mais les seuls mots qui me viennent à l’esprit sont :

			—	Tu as faim ?

			Il hoche la tête vigoureusement.

			—	Une sacrée dalle, oui !

			—	Ne bouge pas d’ici, je vais voir ce que je peux faire. J’ajoute en riant : À moins que tu ne préfères goûter au sandwich made by Bear ?
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			Maddox

			Y’a des mecs ici que je préférerais pas voir. Je dois être sur mes gardes en permanence. Pas plus loin que dans ma piaule il y a un Edge ! Heureusement il se tient à carreau. Il a compris tout de suite qu’il ne fallait pas me faire chier.

			Et puis moi, si je ne veux pas moisir ici, j’ai intérêt à me tenir tranquille. Alors j’ignore les provocations.

			Ça fait une journée que je suis là et j’ai déjà la rage.

			Je ne sais pas si mon père et Liberty sont au courant. Je n’ai pas encore le droit de passer de coups de fils.

			Je finis ma séance de pompes dans ma cellule. J’ai besoin de passer mes nerfs.
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			Liberty

			Même si mon rendez-vous n’a lieu que cet après-midi, j’ai prévu de partir dès le matin pour Kansas City, ayant pas mal de choses à y faire. Speed va un peu mieux et Snake se déplace plus facilement. Ils pourront se débrouiller sans moi.

			J’enfile le blouson offert par Maddox. Snake, assis sur le canapé, rit de bon cœur.

			—	Ça alors, je pensais pas voir ça un jour !

			—	Eh bien tout arrive, papi ! Je ne risque rien à le porter là-bas ?

			—	Non, la plupart des Edge se sont fait coffrer. Sois vigilante quand même.

			—	Je suis fière de le porter, Snake. Je veux que tout le monde sache que je suis là pour mon homme.

			Le pick-up a un peu de mal à démarrer. Il ne résistera pas à des trajets réguliers pour la prison, c’est certain.

			Arrivée à Kansas, je me présente à l’accueil du laboratoire que Speed m’a indiqué afin de faire la prise de sang.

			La fille à laquelle je m’adresse n’a pas l’air enchanté, mais change d'avis en apprenant que je viens de la part du doc.

			—	Oh ! Alors, il va être papa ?

			Je me retourne afin qu’elle voie l’inscription au dos de mon blouson.

			—	Eh bien, félicitations. Après ce qui est arrivé aux Red Snakes, ça fera au moins une bonne nouvelle !

			Elle prend un air peiné et ajoute :

			—	Pardon… je suis désolée. On ne parle que de ça en ce moment. D’ailleurs, tu ne sais pas où se cachent Maddox et son père par hasard ? Tout le monde les cherche.

			Je hausse les épaules :

			—	Tu te doutes que je ne peux rien te dire.

			Elle hoche la tête.

			—	Allez viens, suis-moi, me dit-elle en me dirigeant vers une petite salle. C’est calme aujourd’hui, je te fais passer en priorité. Tu n’as qu’à me donner ton numéro, je t’envoie les analyses par message dans l’après-midi. Tu diras à Speed qu’il me doit un dîner !

			En sortant du labo, je me dirige vers la maison des Red pour jeter un coup d’œil en passant. La maison n’est plus qu’un tas de cendres et d’objets brûlés, le terrain est dévasté. Il n’y a personne bien sûr.

			Il est bientôt midi. Je m’arrête dans un petit snack. J’ai besoin de manger un peu pour calmer mes nausées. Je n’ai toujours pas de nouvelles du laboratoire. Je mange en regardant les passants. Des hommes à moto passent dans la rue. Je regarde leur blouson. Ils appartiennent à un club dont je n’ai jamais entendu parler. Je me sens seule soudain. Une femme enceinte abandonnée. J’ai l’impression que le sort s’acharne contre moi.

			Les larmes me montent aux yeux. Heureusement, le téléphone sonne.

			—	Liberty, bon sang, j’ai déjà essayé de t’appeler !

			—	Mickael ? je dis d’une voix étonnée.

			—	J’ai appris pour les Red. Ça se passe comment ?

			—	Mal. J’ai Snake à la maison mais personne ne doit le savoir.

			—	Personne n'ira le chercher chez toi, Maddox a bien fait. Il est avec toi ?

			—	…

			—	Liberty ?

			—	Il ne sera pas avec moi avant un moment Mickael.

			—	C’est quoi cette histoire ? s’énerve-t-il.

			Je souffle et ferme les yeux :

			—	Il est en prison.

			—	Il s’est fait coffrer quand ?

			—	Après avoir amené son père. Il est reparti pour essayer de mettre de l’ordre. Il est à la prison de Kansas, je vais le voir cet après-midi.

			—	Combien il a pris ?

			—	Six mois.

			—	Merde…

			—	Comme tu dis, je réponds

			—	Tu vas faire quoi ?

			—	M’occuper de son père le temps qu’il se rétablisse et attendre.

			L’arrivée d’un message fait vibrer mon téléphone. Un coup d’œil à l’écran… ce sont les résultats de mes analyses !

			—	Bon, il faut que je te laisse, j’ai un truc urgent à faire.

			—	Liberty, il y a encore des trucs que tu ne m’as pas dits, grogne-t-il.

			—	Ah au fait, tu vas être tonton, je dis en gloussant.

			—	Quoi !! crie-t-il.

			Je recule le combiné de mon oreille. Il hurle :

			—	J’y crois pas. Il a pas perdu de temps ! Il a de la chance d’être en taule crois-moi ! Il est au courant ?

			—	Pas encore, je réponds.

			—	OK, tiens-moi au courant. Si jamais il en veut pas, je prendrai soin de toi.

			Je me fige : comment ça, s’il n’en veut pas ?

			En raccrochant, je me sens envahie par la panique. Mickael a raison : je ne sais même pas si Maddox voudra de ce bébé. D’après les analyses la grossesse a débuté il y a deux mois. Donc quand Maddox sortira, je serai enceinte de huit mois.

			Une heure plus tard, en arrivant à la prison, j’ai repris un peu d’assurance. La zone pénitentiaire est immense, je me sens un peu perdue. J’avance vers la cabine de l’accueil, donne mon nom au gardien qui parcourt une longue liste des yeux.

			—	C’est bon, me dit-il en ouvrant la barrière.

			Je ne suis jamais venue dans une prison. Je suis impressionnée et j’ai même un peu peur. Je signe le registre. J’ai droit à une fouille et au détecteur de métaux. Je laisse mon sac dans une consigne.

			Le gardien me fait signe :

			—	Veuillez me suivre.

			Il s’arrête devant une porte et dit d’une voix neutre :

			—	Pas de contact physique, gardez les mains bien en vue. Pas d’histoires, sinon vous n’aurez plus le droit de venir.

			Je hoche la tête. Il ouvre.
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			Maddox

			Allongé sur le lit du bas, je croise mes bras derrière ma tête. Je ferme les yeux et vois le visage de ma reine. Que fait-elle en ce moment ? Elle doit être morte d’inquiétude.

			Un gardien ouvre l'œilleton de la porte :

			—	Maddox, tu as de la visite.

			—	C’est qui ?

			—	Aucune idée. Suis-moi.

			Il me passe les menottes avant de me faire sortir. Deux de ses collègues l’accompagnent. Je souris en coin : j’aime bien qu’ils aient peur de moi.

			Un murmure s’élève des cellules voisines. Je suis le seul Red ici. Je ne baisse pas les yeux, pas question que je me laisse impressionner. Mes pas et ceux des gardiens qui m’accompagnent résonnent sur la coursive, accompagnés par les huées des prisonniers. Les mecs crient et tapent contre les portes métalliques, des insultes fusent.

			Nous avançons dans le couloir qui me semble interminable. Le gardien ouvre la porte de la salle des visites. Il me fait asseoir à une table, relie la chaîne de mes menottes au pied de la table. Il débite les consignes sur un ton professionnel :

			—	Pas de contacts physiques, tu gardes tes mains sur la table.

			Il ajoute :

			—	Tu es là pour un petit moment, alors si tu veux pas qu’on supprime tes visites, tu te tiens à carreau !

			Je regarde autour de moi. Il y a des prisonniers avec leur famille ou leur avocat. Je reconnais quelques types.

			J’attends un moment. La porte s’ouvre sur un gardien. Je regarde derrière lui, j’essaie de me lever mais les chaînes m’en empêchent.

			Je la vois balayer la pièce du regard. Son regard croise le mien. Mon cœur bat comme un fou.

			Je ne sais pas comment elle m’a trouvé mais j’ai l’impression de ne pas l’avoir vue depuis un siècle. Elle s’arrête devant la table, le gardien me regarde et dit :

			—	Tu te tiens tranquille Maddox.

			Je l’ignore, il nous laisse. Je m’aperçois qu’autour de nous, les prisonniers la matent. Je vois qu’elle porte mon blouson. Je ne sais pas si c’est une bonne idée, mais j’en suis très fier. Elle s’assoit doucement, pose ses mains justes à côté des miennes. Elle se mord les lèvres sans rien dire. Je respire un grand coup :

			—	Bébé, ça fait du bien de te voir ! Comment tu as su ?

			—	Ton père a un ami dans la police.

			Je souris et dis :

			—	Tu es belle Liberty ! Tu peux pas savoir comme j’avais envie de te voir.

			Elle avance un peu sa main et me touche du bout du doigt. Derrière mon dos, le gardien grogne. Elle soupire :

			—	Je n’ai pas le droit de te toucher, Maddox.

			Une larme coule sur sa joue. Je dis doucement en regardant autour de moi :

			—	Pleure pas bébé, tu dois être forte quand tu viens ici.

			Elle hoche la tête. Je murmure :

			—	Je voudrais te serrer dans mes bras mais ça attendra. Comment va mon père ? Et Speed ?

			—	Il va mieux. Il se remet doucement, ça prendra du temps. Ton père est solide. Il n’a plus besoin de moi pour rien. C’est une vraie tête de mule mais j’essaie de le mettre au pas !

			J’éclate de rire :

			—	Eh bien bonne chance, Liberty. Mon père, c’est un sacré dur à cuire.

			—	Oui, mais il cache un grand cœur en fait, je le sais. Il essaie de m’intimider mais il commence à fatiguer, je l’aurai à l’usure.

			Bon sang, ce que j’aimerais être avec eux !

			—	Je suis désolé pour tout ça bébé. Six mois… c’est long.

			Elle croise les bras et dit, soudain sérieuse :

			—	Oui eh bien, tu auras intérêt à te tenir tranquille en sortant.

			Elle est trop mignonne, j’adore quand elle prend cet air buté.

			Elle continue :

			—	Je suis passée devant la maison. C’est une ruine. Ton père ne peut pas y retourner. Il restera chez moi le temps qu’il faut.

			Je la regarde, étonné. On peut dire qu’elle sait ce qu’elle veut. Quel caractère ! Je l’adore.

			—	OK, c’est toi qui vois, mais il va te rendre chèvre, je t’aurai prévenue.

			Elle rit.
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			Liberty

			Je voudrais tellement le prendre dans mes bras. Et je ne peux même pas toucher ses mains. Il a l’air fatigué, porte une affreuse combinaison avec un débardeur blanc dessous mais même dans cette tenue, il est tellement beau !

			Je demande :

			—	Tu veux que je fasse quelque chose de spécial pour toi ?

			—	Non bébé, tu restes chez toi. Mon père doit faire profil bas un moment. Tous les deux vous êtes des proies de choix pour les vautours.

			Je hoche la tête. Il a raison.

			—	Comment tu vas Maddox ? Tu n’as pas trop d’ennuis ici ?

			—	Bébé, c’est chaud pour moi ici. Mais je veux pas risquer de prolonger ma peine alors je me tiens tranquille.

			Je regarde mes mains et dis :

			—	Tu ne peux pas rester plus longtemps Maddox.

			—	Je sais bébé, en plus tu vas être toute seule, et avec mon père, ça va être long !

			Je lève les yeux vers lui et dis :

			—	En fait, je ne serai pas vraiment toute seule…

			Il écarquille les yeux.

			—	Quoi ?

			—	Eh bien il y aura quelqu’un d’autre avec moi Maddox.

			Il essaie de se lever mais le gardien le rappelle à l’ordre. Il contracte les mâchoires pour ne pas crier.

			—	Tu me fais quoi là, Liberty ? Ça fait trois jours et tu m’as déjà remplacé ?

			Je mords ma lèvre inférieure et fais non de la tête. Il grogne :

			—	Accouche !

			Les sourcils froncés, je fais durer le plaisir de le taquiner :

			—	Tu crois vraiment ce que tu dis ? Je ne veux personne d’autre que toi, jamais, tu m’entends ? Je t’aime, y’a écrit quoi sur mon blouson ?

			—	Que t’es à moi.

			—	Ben voilà. Je dis juste que si tu restes plus longtemps ici, tu vas manquer quelque chose…

			Si je le fais mariner, c’est à la fois par plaisir et parce que je me demande comment il va le prendre. Il pose son front sur la table et râle :

			—	Liberty, arrête de parler par énigmes, bordel de merde !

			Je le gronde :

			—	Maddox, il va falloir calmer les gros mots aussi. Je n’ai pas envie que mon bébé naisse avec tes mauvaises manières.

			Il relève la tête d’un coup :

			—	Ton bébé ?

			Je hoche la tête à toute vitesse. Il semble réfléchir quelques seconds.

			—	Tu es enceinte ?

			—	Oui mon cher !

			Je vois un petit sourire se former au coin de sa bouche. Je souris à mon tour, il lève un sourcil et dit :

			—	Un bébé ?

			—	Oui, pour dans sept mois.

			Il agrandit son sourire. Je demande timidement :

			—	Tu es content ? Je ne sais pas si…

			—	J’ai tellement envie de te serrer dans mes bras. Un gamin ? Bordel, j’en reviens pas.

			Il sourit comme un gosse.

			—	Mais tu ne prenais pas la pilule ?

			—	Eh bien, tes petits gars sont aussi balèzes que toi, je dis en désignant son entrejambe.

			J'ajoute doucement :

			—	Tu te souviens de la fois où je suis venue te voir au siège ? C’était cette fois-là je crois.

			—	Ouais, c’était trop bon. Je revois encore ton corps, sous moi…

			Je rougis. J’espère que le gardien n’a pas tout entendu. Je change de sujet de conversation :

			—	Tu veux que je vienne te voir ? J’ai le droit à une visite tous les dix jours.

			Il fronce les sourcils.

			—	Bien sûr que je veux que tu viennes, bébé. Mais dix jours, ça va faire long.

			Il ajoute :

			—	Je voudrais être là pour toi bébé. Quand je pense que tu vas devoir gérer ça toute seule…

			—	Il y aura ton père. Il a dit que je faisais partie de la famille maintenant et qu’il s’occuperait de moi.

			—	Il sait ?

			—	Oh oui, depuis on dirait un vrai gamin, il est excité comme une puce. Il m’a dit qu’il ne croyait plus être grand-père avant de mourir.

			Maddox soupire :

			—	Tu parles ! Ça fait des années qu’il me tanne avec ça !

			Je pince les lèvres.

			—	Pourtant, avec toutes les filles qui sont passées dans ton lit, tu aurais eu l’occasion !

			—	Arrête ça Liberty. Je veux ce gosse parce que c’est le nôtre, OK ?

			—	Bonne réponse, par contre je vais avoir un souci pour venir souvent. Le pick-up démarre un coup sur deux. Il ne supportera pas les trajets pendant six mois.

			—	Je ne veux pas que tu continues de rouler avec ce cercueil ambulant. Tu vas te trouver un véhicule mieux, avec de la place pour le bébé.

			Je m’apprête à protester, mais il m’arrête d’un signe de la main. Il regarde autour de lui, avise le gardien en train de rappeler à l’ordre un type au fond de la salle. Il se penche vers moi et murmure :

			—	Tu vas retourner au siège. J’ai planqué du fric là-bas. Au pied de l’arbre tout au fond du jardin. Y’a une boîte enterrée. Tu la prends et tu la ramènes chez toi. Demande à mon père de la planquer quelque part. Tu prends ce qu’il faut et tu t’achètes une caisse.

			Je respire un coup et réponds :

			—	C’est pas obligé, Maddox.

			—	T’as rien à dire. Je peux pas prendre soin de toi d’ici. Tu auras besoin de trucs pour le bébé en plus. Fais ça pour moi, ma belle.

			Je souris timidement et hoche la tête. Je suis très émue mais si je ne veux pas que notre entrevue se termine dans les larmes, il faut que je me maîtrise. Je ne veux surtout pas me mettre à pleurer devant tout le monde, avec Maddox à deux pas de moi et qui n’a pas le droit de me toucher…

			Alors je dis :

			—	Ton père viendra aussi la prochaine fois. Il veut te parler.

			—	Ouais, pas de souci.

			Je me penche et dis,

			—	Par contre, s’il vient avec moi, on ne pourra pas avoir le parloir intime.

			Il me regarde avec son fameux sourire en coin :

			—	Je crois que tu vas lui dire que je préfère qu’il vienne pas !

			—	Maddox, il s’inquiète !

			—	Je tiendrai pas un mois entier sans te toucher…

			Je ris et réponds :

			—	Tu n’as pas le choix.

			—	Amène une photo la prochaine fois. Je veux t’avoir avec moi.

			Le gardien s’approche :

			—	C’est l’heure, Maddox.

			Je lui demande :

			—	Vous ne pourriez pas faire une exception ? Je viens de lui annoncer qu’il va être papa. Je veux juste le prendre dans mes bras.

			—	Non, c’est impossible. C’est le règlement.

			J’insiste :

			—	S’il vous plaît. Il n’aura même pas à me toucher. Je vous en prie…

			Le gardien regarde Maddox et dit :

			—	OK. Mais si tu lèves un bras, je te mets à l’isolement.

			Maddox hoche la tête. Je m’avance et me jette contre lui. Je passe mes bras dans son dos et pose ma tête contre son torse. Ça me fait tellement de bien. Il pose son visage dans mon cou, les bras le long du corps.

			—	Je t’aime Maddox.

			Le gardien toussote. Je me recule et regarde Maddox en retenant mes larmes. Il me fait un sourire triste lorsque le gardien attrape la chaîne de ses menottes et l’emmène. Mais avant de passer la porte, il se retourne et me fait un clin d’œil.
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			Maddox

			Je n’en reviens pas qu’elle soit venue ! Cette fille me surprend tous les jours. Elle a subi des trucs moches et pourtant elle s’accroche. Et en plus de tout ça, elle gère mon père et Speed blessé. J’y crois pas, d’être tombé sur une fille pareille.

			De retour dans la cellule, je m’assois sur mon lit. Le mec au-dessus de moi ne dit rien. Je lui ai bien fait comprendre qu’il ne devait pas me taper la discute.

			Je passe une main dans mes cheveux. Dix jours… ça va être long mais au moins, le compte à rebours m’aidera à tenir.

			Je m’allonge et regarde le tressage du sommier métallique du lit du dessus. Je vais avoir un gamin. Merde alors. 

			Le moins qu’on puisse dire, c’est que ça ne tombe pas au meilleur moment, mais ça fait rien. Je vais avoir une famille. Je voudrais tellement être là pour la protéger et protéger le bébé… Il faut que je fasse tout pour sortir avant. Si je me tiens tranquille, c’est jouable. Mais pour ça, il faut que les gars d’ici me foutent la paix.
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			Liberty

			Je me gare non loin de la maison des Red, que je contourne discrètement. Je repère sans difficulté l’endroit indiqué par Maddox. En creusant avec des débris métalliques ramassés non loin de là, je finis par trouver la boîte.

			J’arrive à Richmond avec la nuit. Je me gare devant la maison. Enfin me voilà chez moi… et pourtant je n’ai pas envie de quitter la chaleur de l’habitacle. Je suis fatiguée de tout ça. Je n’en peux plus.

			Je veux continuer d’être forte, comme la Liberty que Maddox aime. Je dois tenir bon. Six mois ce n’est pas si long, d’autant que je le verrai tous les dix jours. Dix jours, ça passe vite.

			Il faut que je garde pour moi cette détresse qui m’assaille tout à coup. Je ferme les yeux et pleure un bon coup.

			On toque à la vitre, je sursaute. La portière s’ouvre sur Snake, qui me regarde d’un air inquiet. Je frotte mes yeux et mens :

			—	J’avais une poussière dans l’œil.

			Sans rien répondre, il me prend par la main et me fait descendre de la voiture. Il me serre dans ses bras. Ce n’est pourtant pas le genre d’homme qui aime les démonstrations de tendresse.

			—	Ça va aller ma jolie. Je ne te laisserai pas. Tu t’es bien occupée de moi et surtout, tu as sauvé mon gamin. En plus tu vas me donner un petit-fils, alors il n’y a aucune chance pour que je te laisse tomber.

			Je le serre dans mes bras à mon tour.

			—	Ou une petite-fille… je corrige.

			Il recule et grimace.

			—	Ce sera un garçon, fais-moi confiance. On sait faire que ça dans la famille.

			Je ris, ça me fait du bien. J’attrape la boîte de Maddox à l’avant du pick-up et la lui tends.

			—	Maddox m’a dit de la ramener. Je dois y prendre de quoi acheter une nouvelle voiture et vous êtes censé cacher le reste.

			Il la prend mais ne regarde pas ce qu’elle contient.

			—	Alors, comment il va ?

			—	Ça allait. Je pense qu’il fait profil bas. Apparemment il est le seul Red là-bas.

			—	Il va falloir qu’il surveille ses arrières.

			—	Je lui ai dit que vous viendriez la prochaine fois, dans dix jours.

			—	Ouais, il faut que je le voie mais je dois me faire discret. Du coup les autres fois, tu iras toute seule.

			Nous rentrons. Je trouve Speed affalé sur le canapé. Qu’est-ce qu’il fait là ?

			—	Tu devrais être au lit, toi.

			Il grogne :

			—	Pas question, j’en ai trop marre. Je voudrais bien t’y voir, toi, toute la journée au lit !

			Je ris et remarque :

			—	Comme toubib tu es génial, mais comme patient c’est pas ça.

			Je m’écroule sur le canapé à ses côtés. Snake s’assoit doucement sur le fauteuil.

			—	Je suis passée au siège.

			Les deux hommes me regardent, attendant la suite.

			—	Il n’y a plus rien, tout a brûlé…

			Snake serre les dents, je poursuis :

			—	Je n’ai vu aucun membre en ville. C’est comme s’ils avaient tous disparu.

			—	Ouais, c’est normal, va falloir laisser couler un moment.

			Je pose ma tête sur le dossier du canapé.

			—	Alors, s’enquiert Speed, les analyses ?

			—	Tu dois un dîner à la jolie fille du labo.

			Il sourit. Je termine :

			—	J’en serai à huit mois quand il sortira.

			—	Il faut te ménager maintenant. Les trois premiers mois sont décisifs, Liberty.

			—	C’est facile à dire. Il faut que je m’occupe de la ferme, et maintenant il y aura les trajets pour Kansas City.

			Snake s’empresse :

			—	J’te filerai un coup de main, gamine.

			Je me marre :

			—	Vous ?

			Il se rembrunit.

			—	Désolé, vous êtes peut-être le meilleur dans votre domaine mais vous ne connaissez rien à la vie d’ici.

			Snake cherche l’appui de Speed :

			—	Non mais, tu as vu comment elle me parle ? Et mon fils en a fait sa régulière ? On aura tout vu.

			Speed se marre. Je me lève et pose un baiser sur le front de mon beau-père.

			—	Je vais nous faire à manger, papi.

			Speed éclate de rire. Snake a retrouvé sa bonne humeur.

			—	Ouais, par contre y’a pas de papi qui tienne, moi c’est Snake, jusqu’à ma mort.

			J’enfourne un poulet et des pommes de terre pour le dîner. Je retourne au salon, mets une bûche dans la cheminée.

			—	Au fait, où sont passés Twist et Bear ?

			Les deux hommes échangent un coup d’œil.

			—	On avait besoin d’eux ailleurs, me répond Snake de manière évasive.

			Je décide de ne pas insister. Je m’assois sur la table basse et dis à Speed :

			—	On va changer le pansement, ça suinte un peu.

			Il hoche la tête et retire son tee-shirt. J’enlève son pansement. Ce que je vois dessous ne me plaît pas. Je grimace.

			—	Désolée, ta cicatrice est franchement moche, mais tu perdais tellement de sang que j’ai fait comme j’ai pu.

			—	Tu m’as sauvé la vie Liberty. Alors tu penses bien que je m’en tape, de la tronche de ma cicatrice. Les gonzesses adorent ça, en plus.

			Dix jours plus tard, Speed est suffisamment en forme pour envisager de partir quelque temps se mettre au vert. Snake de son côté se plaint encore de quelques douleurs, mais je suis sûre qu’il se remettra rapidement.

			Snake et moi nous préparons pour rendre visite à Maddox. Je choisis ma tenue avec soin : jupe en jean, bottes, petit haut cintré (j’en profite parce que bientôt, je ne pourrai plus le mettre) et, bien sûr, le blouson de Maddox.

			Assis sur le canapé, Snake compte des billets. Je l’arrête :

			—	Il n’en faut pas autant, Snake. Je n’ai pas l’intention d’acheter une Ferrari !

			—	Je veux le meilleur pour mon petit-fils.

			Je ris et me lève :

			—	En plus c’est l’argent de Maddox, je ne veux pas trop en dépenser.

			Il me fait un clin d’œil :

			—	Je les remettrai, t’inquiète.

			Il faut qu’on y aille. Je l’aide à enfiler son blouson, dont je remarque l’usure.

			—	J’y mettrai un coup de neuf en rentrant. Ça ne lui fera pas de mal.

			—	Si tu veux ma belle.

			Il s’assoit à l’avant du pick-up, je m’installe au volant. J’aime bien l’avoir avec moi. Ça me rappelle l’époque où je passais du temps avec mon père.

			Alors que je m’engage sur l’autoroute, son téléphone sonne. Après quelques minutes de conversation, il raccroche et tape violemment du poing sur le tableau de bord.

			—	Twist s’est fait serrer.

			Je lui jette un coup d’œil.

			—	Alors ?

			—	Il va prendre au minimum deux ans.

			Je souffle :

			—	Mais pourquoi ?

			—	Son casier, me répond-il. On ne va pas lui faire de cadeau.

			—	Il sera avec Maddox ?

			—	Je pense.

			Je pense que ça lui fera au moins un allié en prison. Nous arrivons avant midi à la concession automobile de Kansas City que Snake m’a indiquée.

			Un homme d’un certain âge vient nous souhaiter la bienvenue. Lui et Snake échangent une longue accolade.

			—	Ben mon vieux, ça fait un bail, s’exclame le type, un solide gaillard à la chevelure poivre et sel, vêtu d’un costume bon marché.

			—	Ouais, les caisses c’est pas trop mon truc.

			L’homme me regarde. Snake fait les présentations :

			—	C’est la régulière de Maddox.

			L’homme émet un petit sifflement entre ses dents.

			—	Comment ça va ? C’est chaud non en ce moment ?

			—	Ouais, c’est un bordel monstre, répond Snake. Je vais voir Mad à la prison avec elle cet après-midi. Mais t’es pas près de me revoir dans les parages avant un moment.

			L’homme hoche la tête.

			—	Dis-moi ce que je peux faire pour toi.

			—	Tu vois son truc tout rouillé là-bas ? Faut qu’il dégage, tu vas me trouver un truc costaud. Costaud et grand : la famille va s’agrandir.

			L’homme me regarde en écarquillant les yeux, je hausse les épaules. Il se marre :

			—	Eh ben, tout arrive !

			Les deux hommes se promènent parmi les voitures en vente, sans plus faire attention à moi. J’avise un gros pick-up qui me semble assez récent, avec des places arrière.

			Il est noir avec les vitres légèrement teintées. Ça me conviendrait parfaitement.

			—	J’aime bien celui-là.

			Les deux hommes y jettent à peine un coup d’œil mais continuent d’avancer. Quelle bande de machos. Je me demande bien pourquoi je suis venue.

			Je les interpelle :

			—	C’est censé être une voiture pour moi, Snake. J’aimerais bien avoir mon mot à dire.

			L’homme sourit.

			—	On va aller voir ça, ma jolie !

			Après quelques essais et des négociations serrées menées par Snake, je suis l’heureuse propriétaire d’un énorme pick-up flambant neuf.

			Je m’assois au volant. La voiture démarre au quart de tour. Je tape dans mes mains :

			—	C’est trop cool !

			Snake confirme.

			—	Ouais. Mais je préfère cent fois ma moto.

			Arrivés à la prison, Snake laisse son pistolet dans la voiture, qui est munie d’un coffre-fort. Nous passons les contrôles sans problème.
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			Maddox

			Je suis comme un fou depuis ce matin. J’attends le gardien en faisant les cent pas. J’ai trop hâte de les voir. Ça fait dix jours que je ne pense qu’à ça.

			Le gardien frappe enfin, je le laisse me menotter. Il ouvre, j’ai le sourire aux lèvres mais je l’efface. Sur la coursive, je vois des gardiens arriver avec un autre détenu. Je me fige : c’est Twist.

			Il relève la tête.

			—	Boss ?

			Les gardiens ne s’arrêtent pas. Au moment où nous nous croisons, je demande :

			—	Combien ?

			—	Deux ans, mec.

			—	C’est chaud Twist, on causera plus tard mais fais gaffe à toi.

			Deux ans, ça craint !

			Le gardien ouvre la porte. Liberty est déjà assise au parloir, à côté de mon père. Elle se lève, lui reste assis et me regarde. Le gardien attache mes chaînes en rappelant les consignes. Liberty me fait un grand sourire, mon cœur bat la chamade. Je l’ai dans la peau !

			—	Bébé tu m’as, manqué !

			—	Toi aussi Maddox.

			Je regarde mon père.

			—	Grand chef…

			—	Fils, ça fait du bien de te voir. Comment ça va ?

			Je hausse les épaules :

			—	C’est chiant mais j’essaie d’éviter les ennuis.

			Liberty se lève.

			—	Je crois que vous avez pas mal de choses à vous dire, tous les deux. Je vais me chercher un café. Ça vous dit ?

			J’accepte volontiers. Tandis qu’elle s’éloigne, mon père me fait avec un sourire :

			—	C’est la pire tête de mule que je connaisse, cette fille.

			Je me marre :

			—	Elle est géniale, ouais.

			—	Elle a fait beaucoup pour la famille. En plus, tu vas être papa !

			—	Ouais. J’ai du mal à me faire à l’idée mais c’est trop cool. Il faut que tu veilles sur elle. Je m’inquiète, elle gère toutes les merdes depuis le début.

			—	Pas de problème Mad. Tu sais bien que je ferai tout ce qu’il faut.

			Je hoche la tête. Snake regarde autour de lui. Je vois que certains ne le quittent pas des yeux. Beaucoup de gars ici savent qui il est. Mon père me met en garde :

			—	Fais attention fils, si tu baisses la garde, ils te louperont pas.

			—	Je sais, ils me laissent tranquille pour l’instant. Et puis maintenant que Twist m’a rejoint, on devrait s’en sortir tous les deux… Et Speed ? je demande.

			—	Parti, il s’est mis au vert.

			Je soupire et dis,

			—	Il a sans doute bien fait. Mais ça va aller tous les deux là-bas ?

			—	Ouais, je commence à m’y faire. Te prends pas la tête avec ça.

			Liberty revient avec nos deux cafés. Elle s’assoit en face de moi.

			—	Au fait, j’ai une nouvelle voiture !

			—	Ah ouais ? C’est nickel ça, bébé.

			Mon père rigole.

			—	T’aurais vu ça. Mon pote de la concession n’en a pas cru ses yeux. Elle est infernale.

			Elle fronce les sourcils et lui lance :

			—	Si vous n’êtes pas content vous n’avez qu’à rentrer à pied, papi !

			J’éclate de rire. Il me prend à témoin :

			—	Tu as vu ce que je dois supporter ? Elle me rend chèvre !

			Elle pose un baiser sur sa joue et lui dit gentiment :

			—	Eh bien moi je vous adore. Vous êtes un peu le père que je n’ai plus.

			Mon père se racle la gorge. Je jurerais que je l’ai vu rougir.

			—	Ouais, n’en profite pas pour essayer de m’attendrir, j’en ai maté des plus coriaces que toi !

			Je ris. Quel bien ça fait de se retrouver en famille ! Je me tourne vers Liberty :

			—	Le bébé, ça va ?

			—	Ça va. Ton père est sûr que ce sera un garçon.

			Je regarde Snake, qui opine du chef.

			—	Ah ouais ?

			—	Ouaip, en plus si c’est une fille et qu’elle lui ressemble, t’es foutu, fiston.

			Je souris. Je m’en moque, tant que je suis avec eux.

			Elle cherche dans sa poche quelque chose et me le tend une photo d’elle assise sur la barrière de l’enclos. Elle cherche autre chose dans la poche intérieure de son blouson.

			—	Regardez ailleurs, ordonne-t-elle à Snake.

			Il grogne en la regardant droit dans les yeux. Mais elle n’est pas du genre à capituler :

			—	S’il vous plaît, papi !

			Elle me glisse une autre photo pliée en deux et murmure en me faisant un clin d’œil :

			—	Celle-là, tu la gardes pour quand tu seras tout seul.

			J’essaie de regarder discrètement mais elle me fait les gros yeux. Je durcis rien qu’en imaginant un truc où elle aurait pas de vêtements. Elle chuchote :

			—	Désolé pour la vue mais toute seule, j’ai un peu galéré.

			Je fourre la photo dans ma poche avant que le gardien n’intervienne.

			—	Merci bébé.

			Elle hoche la tête. Le gardien nous annonce que c’est l’heure. Déjà. Mon père passe sa main dans ses cheveux.

			—	OK fils, fais ce qu’il faut. On sera là à ta sortie. D’ici-là, je viendrai plus, tu sais pourquoi.

			Je hoche la tête. Snake se lève. Il me semble soudain beaucoup plus petit que dans mon souvenir.

			—	Je t’attends dehors, Liberty.

			Il me regarde et ajoute :

			—	Prends soin de toi, et tiens-toi à carreau.

			Il sort sans se retourner. Je regarde Liberty, qui se retient de pleurer. Soit forte bébé. Elle tient bon.

			—	À dans dix jours, Liberty.

			—	Je vais y aller, sinon ça sera trop dur.

			—	Vas-y ma belle.

			Elle fait un pas vers moi en regardant le gardien. Ce n’est pas le même que l’autre jour. Il fait non de la tête. Elle me fait un petit sourire et s’enfuit à toute vitesse. Je garde les poings serrés pendant que le gardien me reconduit à ma cellule.

			Je m’allonge sur mon lit. Je regarde la photo de Liberty assise sur la barrière. Elle sourit, elle a l’air heureuse. Je caresse son visage du bout du doigt. Je colle la photo sur le mur à côté de moi.

			Je prends l’autre et l’ouvre, j’éclate de rire.

			C’est une photo d’elle, nue. L’angle est bizarre mais je vois tout son corps. Elle est allongée sur le dos, les jambes légèrement écartées. Je ferme les yeux et soupire. Je suis dur comme jamais.

			Elle a un corps de fou. Dix jours sans la toucher…

			Je coince la photo dans les ressorts du lit au-dessus de ma tête. Je ne veux pas que l’autre type la voie. Elle est rien qu’à moi. Je mets ma main dans ma combinaison.

			Je regarde son corps, je me rappelle son goût, sa peau douce. Je n’ai pas fait ça depuis que je suis ado mais là, je n’en peux plus. J’attrape mon membre et commence à me caresser. Je vois ses seins, lourds et doux, je me rappelle mes mains dessus. J’accélère mon mouvement. Je me souviens de sa bouche, de sa langue chaude sur moi. Je me retiens de gémir.

			Mon cœur bat fort. Mon ventre se crispe, je contracte mes muscles et jouis dans ma main en grognant.

			Je soupire. Ce n’est pas pareil, c’est sûr, mais elle me rend fou.

			Je range la photo sous mon matelas.

			Plus que cinq mois et demi.
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			Liberty

			Les jours passent et je finis par m’y faire. Mes nausées se sont calmées. Ma vie désormais est rythmée par l’attente. Attente des visites à la prison, attente de l’échographie que je dois faire à Kansas City.

			Snake s’habitue à la vie d’ici. Les jours raccourcissent et il commence à faire froid. Mon bébé naîtra en avril. Il passera l’hiver bien au chaud dans mon ventre.

			Snake m’a aidée à couper du bois pour l’hiver. Nous nous entendons bien tous les deux mais je me sens seule, même avec lui. C’est Maddox que je veux. J’ai des coups de blues parfois.

			Snake n’a toujours pas de nouvelles des autres membres. Même Bear est toujours aux abonnés absents. Je sais que Twist est avec Maddox, j’espère qu’ils veillent l’un sur l’autre autant que cela leur est possible.

			Enfin le jour J arrive. Je mets un jean sans culotte, un débardeur sans rien en dessous. J’enfile le blouson des Red. Je lisse mes cheveux, me maquille juste un peu. Mon visage ne porte plus aucune trace des agressions. Dans le salon, Snake me sourit :

			—	File ma belle, et passe-lui le bonjour de son père.

			—	Vous me mettez à la porte ?

			—	C’est ça, de l’air ! Je vais profiter du calme avant la tempête.

			Je l’embrasse.

			—	Si vous n’existiez pas, il faudrait vous inventer !

			À Kansas City, Je me dirige d’abord vers la clinique. Je suis un peu stressée, c’est la première fois. J’espère que tout va bien.

			Après quelques minutes d’attente qui me semblent interminables, le médecin arrive. C’est une femme, ce qui me rassure.

			—	Bon, on va regarder tout ça, suivez-moi.

			Mon cœur bat fort tandis qu’elle s’occupe de régler son appareil.

			Soudain, j’entends un bruit de battements. Sur l’écran, mon bébé apparaît. Mon cœur s’emballe, je sais que je l’aime déjà. La gynécologue devant mon émotion et prend des mesures.

			—	Tout est normal, l’estimation de la grossesse est bonne.

			Je vois sa petite tête, ses petites mains. Il ne mesure encore que quelques centimètres.

			—	Vous voulez connaître le sexe ?

			Je dis en riant :

			—	Le grand-père jure que c’est un garçon.

			—	Eh bien nous avons un gagnant : c’est un garçon.

			Je ris de plus belle. Il va me tanner avec ça jusqu’à ce que j’accouche. Elle dit :

			—	Il est très grand pour son âge. Il faudra surveiller votre alimentation. Nous verrons à la prochaine échographie mais s’il continue comme ça, il faudra envisager une césarienne.

			Je soupire : tel père tel fils. Elle sort des clichés et me les donne. Je me rhabille, prends rendez-vous pour dans deux mois.

			Une fois dans ma voiture, je découpe une des photos où l’on voit le bébé en entier et la mets dans ma poche.

			Je suis fébrile, j’ai tellement hâte de prendre Maddox dans mes bras. Je roule un peu trop vite. J’ai eu le droit d’amener quelque chose. Après pas mal d’hésitation, j’ai pris une grosse part de tarte aux pommes, des cigarettes et un peu d’argent.

			À l’entrée j’ai droit à une première fouille. Un gardien m’amène dans une aile de la prison dans laquelle je n’ai encore jamais mis les pieds. Je rentre dans le bâtiment réservé aux familles.

			On fouille une nouvelle fois mes affaires avant de m’autoriser à entrer. C’est fatigant mais je cède de bon cœur.

			Je suis un gardien tout au long d’un couloir qui me semble interminable. Enfin, il ouvre une porte et me fait entrer. Le mobilier est sommaire : une table poussée contre le mur, deux chaises, un canapé et un fauteuil. Je pose mon sac sur la table, retire mon blouson. Mes mains tremblent et mon cœur bat de plus en plus fort.

			L’attente est longue. Je m’assois sur le bord du canapé, me relève, marche jusqu’à la fenêtre, me rassois. Je lisse mes cheveux. J’ai tellement hâte de le voir.

			Au bout d’un quart d’heure qui m’a paru une éternité, on frappe à la porte. Je me lève d’un bond. Un gardien fait entrer Maddox. Il lui défait les menottes et nous laisse.

			Maddox frotte ses poignets puis passe ses mains dans ses cheveux. Lorsque je le vois faire ce mouvement que je lui connais bien, et qu’il tient de son père, les larmes si longtemps retenues coulent sur mes joues. Je me jette dans ses bras.
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			Maddox

			Je suis excité comme un gamin. J’ai presque pas dormi de la nuit tellement j’ai hâte de la voir.

			Je me jette au sol et fais une série de pompes pour calmer mes nerfs.

			On frappe, je me lève d’un bond, me laisse menotter sans opposer la moindre résistance. Sur la coursive, les gars me sifflent et me huent. Ils savent où je vais.

			J’avance fièrement. Les choses se calment ici depuis que Twist est avec moi. Le bruit a couru qu’il ne fallait pas nous chercher. Et chacun sait de quoi je suis capable.

			Je sors de la zone des cellules. J’avance dans le couloir. Je me sens dans une super forme. Il faut dire que je fais de la muscu tous les jours avec les gars dans la cour. Je n’ai que ça à faire ici.

			Lorsque le gardien s’arrête devant une porte, mon cœur s’emballe. J’ai l’impression d’avoir quinze ans et d’aller à mon premier rendez-vous.

			Liberty se lève d’un bond à mon entrée. Je ne la lâche pas du regard. Le gardien me détache et s’en va, refermant la porte derrière lui. Je passe mes mains dans mes cheveux.

			Qu’elle est belle avec ses cheveux défaits, ses mamelons qui pointent sous son débardeur. Des larmes coulent sur ses joues, elle court vers moi et me saute dans les bras. Je la soulève en riant et la fais tourner. J’enfouis mon visage dans son cou et respire son odeur. Elle croise ses jambes dans mon dos. Elle pleure doucement contre moi.

			—	Bébé, tu m’as manqué. Un mois sans te toucher… J’ai cru devenir fou.

			Elle me serre contre elle et lève la tête. Elle frotte ses larmes, m’embrasse. Je souffle contre son visage et ferme les yeux. Je suis chez moi, elle est ma vie maintenant. Dans ses bras, je suis à la maison.

			Elle ouvre la bouche, je cherche sa langue de la mienne. J’avance et la plaque contre le mur. Elle souffle, glisse ses doigts dans mes cheveux, me masse doucement le crâne, fait descendre ses mains le long de ma nuque, me caresse les épaules. Je fais rouler mes muscles sous ma peau. Je grogne de plaisir.

			Elle colle ses seins contre moi et nos lèvres se mouillent de notre baiser. Elle est fougueuse dans mes bras comme jamais.

			Je décolle ma bouche et souris contre la sienne. Je la repose. Elle retire son débardeur. Je déboutonne son jean, elle se tortille pour le retirer. Elle ne porte pas de culotte en dessous.

			—	On a combien de temps ?

			—	Trois heures, me dit-elle en m’embrassant.

			Je gémis :

			—	Je tiens plus ! On prendra le temps après mais là, je te veux, maintenant.

			Je contemple son corps nu. Ce que j’ai pu fantasmer en pensant à elle ! Je pose mes mains sur ses seins qui me semblent encore plus lourds, plus pleins que dans mon souvenir. Elle halète doucement.

			—	Maddox, tu m’as manqué…

			J’attrape ses cuisses et la soulève sans effort. Je cale son dos contre le mur. Je la porte à bout de bras mais c’est comme si elle ne pesait rien. Je descends ma combinaison. Elle est très excitée, elle respire de plus en plus vite. J’attrape ses fesses avec une main et sors mon membre de l’autre. Il faut que je la possède, je la désire comme un fou.

			Je me place à son entrée. Elle se cambre.

			—	T’as envie bébé, c’est ça ?

			—	Maddox, maintenant !

			Je la pénètre d’un coup. Elle ouvre la bouche et pousse un long râle de plaisir.
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			Liberty

			Il me porte à bout de bras, il a encore pris du muscle. Je regarde ses veines sur ses bras, ses muscles rouler dans son dos. Il me contemple comme si j’étais la plus belle femme du monde et j’adore sentir ce regard sur moi.

			Il crispe les mâchoires et dit :

			—	Ta photo m’a fait fantasmer pendant dix jours ! Maintenant que je t’ai sous la main, j’ai besoin de te toucher, bébé. Accroche-toi !

			Je passe mes bras derrière son cou. Il commence à me prendre en me tenant fermement par les hanches. Je gémis, il glisse sa langue dans ma bouche. Je colle ma bouche contre la sienne, appuie la tête en arrière contre le mur. C’est trop bon quand il me prend comme ça. Il grogne, il est sauvage, il est Mad.

			Ça fait si longtemps… Je sens que je vais jouir s’il continue.

			Il plie un peu les genoux pour que je le domine et me prend plus profondément. J’ouvre la bouche et gémis longtemps.

			—	Maddox, c’est bon…

			Il appuie une main contre le mur et attrape mes fesses de l’autre. C’est tellement bon de l’avoir contre moi, rien qu’à moi. Mon plaisir augmente. Mon ventre se contracte, je pousse un râle et jouis comme jamais.

			—	Bordel, Liberty !

			Il me regarde dans les yeux et râle si fort que je sens les vibrations de sa voix me remplir. Il jouit longuement en moi, les yeux clos.

			Je pose mon front contre le sien. Nous restons immobiles pendant quelques secondes. Je sens encore en moi les soubresauts du plaisir.

			Il me laisse m’apaiser, puis me décolle du mur. Lui toujours en moi, il s’assoit sur le canapé. Je suis à califourchon sur lui. Il m’embrasse, je caresse ses cheveux. Son baiser est tendre. J’attends longtemps avant de me relever, je veux le garder en moi le plus longtemps possible.

			—	Je t’aime.

			Il me serre dans ses bras.

			—	Je t’aime aussi bébé.

			On est si bien… Je voudrais rester toute ma vie comme ça.

			—	Qu’est-ce qu’il y a dans ce sac ? me demande-t-il.

			—	À ton avis ? De la tarte aux pommes.

			Je me lève, lui tends une part, dans laquelle il croque à belles dents.

			—	C’est délicieux ! Tu verrais ce qu’on nous donne à bouffer ici.

			Je vide le reste du sac sur la table :

			—	Des cigarettes et de l’argent de la part de ton père.

			Il regarde les billets.

			—	Ouais, bonne idée, ça m’aidera à tenir les mecs à distance.

			Je fronce les sourcils et m’assois à ses côtés. Je suis toute nue et lui à moitié, mais peu m’importe.

			—	Tu as des ennuis ?

			—	Non bébé, t’inquiète. Maintenant que Twist est là, ça se calme. Et puis je me suis fait quelques contacts ici. Les gars savent qu’il faut pas me chercher de toute façon !

			Il retire son débardeur. Je caresse son torse pendant qu’il mange. Il s’amuse à faire jouer ses pectoraux sous mes doigts.

			—	Tu ne t’ennuies pas à ce que je vois. Tu sais, si tu continues comme ça, tu ne rentreras plus dans ton blouson !

			—	En sortant de là, je vais être encore plus beau pour toi, bébé.

			Je fouille dans mon blouson, en sors la photo de l’échographie. Il la prend avec un grand sourire.

			Je m’assois à ses côtés.

			—	Ça s’est bien passé ? me demande-t-il.

			—	Oui tout va bien.

			Il fait glisser son doigt sur la photo.

			—	J’aurais aimé être là, bébé.

			Je fonds devant ce colosse au cœur tendre.

			—	Je sais Maddox. Tu viendras à la dernière si tu veux ?

			—	Aucun risque que je rate ça !

			Je hoche la tête. Je pose mes lèvres sur les siennes. J’ai besoin de sa tendresse. Il m’allonge doucement sur le canapé, avance sa tête vers mon ventre et pose un baiser dessus.

			Je souris. Il dit à mon ventre :

			—	Tu prends soin de ta maman pour moi, toi.

			Je ris.

			—	Au fait, tu sais que ton père va être infernal ?

			Il me regarde en levant un sourcil interrogateur. J’explique :

			—	C’est un garçon.

			Maddox rit à son tour,

			—	Tu n’as pas fini d’entendre : « Je te l’avais dit un million de fois. »

			—	Je sais. Du coup, je pense que je vais le faire mariner un peu.

			Il rit et pose un autre baiser sur mon ventre :

			—	Tu me fais un beau cadeau.

			—	Tel père, tel fils. La gynéco m’a dit qu’il était déjà grand et que s’il continue sur sa lancée, il ne passera pas !

			Maddox me regarde fièrement :

			—	Un petit costaud comme son père !

			—	Je sens que vous allez me faire tourner en bourrique tous les deux. En attendant, il va falloir lui trouver un prénom.

			—	Tu as déjà une idée je parie ?

			Je hoche la tête. J’aimerais qu’il porte le prénom de mon père. Je demande :

			—	C’est quoi le prénom de ton père ?

			—	Andrew.

			—	Ça lui va mieux que Snake, je trouve.

			Il rit.

			—	Si on combine avec celui du mien, ça fait John Andrew ou Andrew John. Tu en penses quoi ?

			—	J’aime bien les deux. Tu as une préférence ?

			Je réfléchis un instant.

			—	Andrew John, ça me plaît bien.

			Il me tape dans la main.

			—	Affaire conclue !

			Il pose ses lèvres dans mon cou, fait courir sa bouche le long de ma gorge et prend un mamelon. Je soupire de bonheur. Tout serait parfait si seulement il pouvait rentrer à la maison avec moi. Je le laisse me faire ce qu’il veut. Je suis là pour lui donner du réconfort. Lui apporter un peu de douceur dans cet univers si violent qui est le sien.

			Il me lèche les seins et remarque :

			—	Ils ont pas un peu grossi, ces deux-là ?

			—	Oui, et je n’en suis qu’à quatre mois de grossesse à peine.

			Il me fait un sourire canaille qui me fait rire. Il descend sur mon ventre, se met à genoux sur le sol. Il m’écarte les jambes, me fait plier un peu les genoux, pose un baiser sur mon intimité.

			—	J’ai besoin de te goûter, bébé.

			Il passe sa langue sur moi. Il me lèche avec des gestes doux, sa langue est chaude et humide. Je ferme les yeux. Toutes mes sensations sont amplifiées depuis que je suis enceinte.

			Il fait tourner sa langue et mordille mon point sensible. Je m’agrippe au coussin, je me laisse submerger par la vague de mon orgasme.

			Il me lèche encore, mais plus doucement. Je tressaille des pieds à la tête, tout mon corps tremble de plaisir.

			—	Déjà ?

			Je glousse et repose ma tête en arrière sur les coussins du canapé.

			—	Ce sont ces fichues hormones… J’ai passé dix jours à imaginer tous les trucs que tu allais me faire !

			—	Ah ouais ? Et t’as pensé à quoi d’autre ?

			Il se redresse d’un coup, s’allonge sur moi de tout son poids. Il attrape mes mains et remonte mes bras au-dessus de ma tête, me tenant par les poignets.

			Je souris :

			—	Je peux déjà cocher deux choses.

			Il me regarde dans les yeux :

			—	Est-ce que par hasard tu t’es touchée en pensant à moi, ma belle ?

			Je rougis. Il approche son visage du mien.

			—	Moi je l’ai fait, bébé, murmure-t-il. Ta photo m’a vachement inspiré.

			Je fais les gros yeux, il éclate de rire. Je me penche à son oreille et chuchote :

			—	Si tu es sage, je t’en donne une autre.

			Il grogne et se frotte contre moi. Je sens qu’il est dur. Il se penche et m’embrasse dans le cou en demandant :

			—	Tu penses qu’en deux heures, on aura tout coché ?

			J’éclate de rire.

			—	Eh bien, si on n’a pas fini, on terminera la prochaine fois !

			Il se place entre mes jambes. Je l’embrasse. Nous avons deux heures rien qu’à nous.

			Deux mois plus tard, j’ai déjà vu Maddox quatre fois avec le même plaisir. Mon ventre est vraiment gros. Snake me regarde, en fronçant les sourcils, essayer péniblement de me lever du canapé.

			—	J’aurais dû réfléchir avant de faire un bébé avec Hulk.

			Je suis censée aller voir Maddox demain. Les trajets me fatiguent un peu mais je ne veux pas rater une seule visite.

			Snake m’aide beaucoup. On dirait qu’il a fait ça toute sa vie. Il me rejoint à la cuisine. Il est plus reposé, plus souriant depuis quelques semaines. Je pense que cette coupure inattendue dans sa vie lui a fait du bien.

			Je le regarde en souriant tout en lavant les légumes.

			—	Toi, tu as un truc à dire.

			—	Moi ? Non.

			Il croise ses bras et me fait son regard de tueur. Je commence à émincer les légumes.

			—	Je sais quelque chose que vous voulez savoir…

			—	Accouche !

			Je le taquine.

			—	Ça dépend, j’ai quoi en échange ?

			—	Rien du tout.

			—	Vous me laissez conduire votre moto.

			Il fait un bond et s’écrie :

			—	Tu es folle gamine, personne ne conduit ma bécane. Même pas Maddox.

			Je me retourne vers le plan de travail et me concentre sur mes légumes.

			—	Tant pis alors…

			Il ronchonne :

			—	Je ne céderai pas à ton chantage de femme enceinte.

			Je pouffe et me retourne vers lui :

			—	C’est un garçon, dis-je en posant un baiser sur sa joue.

			Il écarquille les yeux et sourit.

			—	Je te l’avais bien.

			—	Ah non ! J’en étais sûre. Arrête de te la ramener, papi !

			Il tapote mon épaule et dit gentiment :

			—	Un petit-fils… je vais pouvoir lui apprendre tout un tas de trucs.

			—	Ah ouais ? Et quoi par exemple ? On va y aller doucement. Déjà, qu’il arrive à sortir de là ça serait pas mal.

			Je caresse mon ventre. J’ai l’impression d’être énorme.

			Comme s’il avait lu dans mes pensées, le vieux Snake me réconforte :

			—	Mais non gamine t’es très bien.
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			Maddox

			J’en ai marre de tourner en rond ici. Les gardiens nous font rentrer de la promenade. Je marche auprès de Twist. Le pauvre, il en a encore pour un bail. Il me demande :

			—	Comment va le grand chef ?

			—	Ça va, il gère avec Liberty. Ou plutôt Liberty le gère !

			Il se marre :

			—	J’aimerais bien voir ça !

			Je lui donne une bourrade :

			—	On te laissera pas tomber, mon vieux.

			Un gardien s’approche de nous.

			—	Maddox, le directeur veut te voir.

			Tout en suivant le gardien, je réfléchis. J’espère que ça n’a rien à voir avec Liberty ou avec le bébé. Je serre les poings. C’est jamais bon, quand on va là-bas…

			—	Asseyez-vous, me fait le directeur en me désignant une chaise.

			Il pose un dossier sur la table en disant :

			—	Il y a du nouveau, Maddox.

			La sueur perle sur mon front. Il poursuit :

			—	Au vu des derniers mois et de votre comportement, le juge a prononcé une mise en liberté anticipée.

			Je m’attendais à tout sauf à une bonne nouvelle !

			—	Dans deux jours, vous êtes libre. Vous aurez obligation de voir votre contrôleur judiciaire une fois par semaine, interdiction de quitter l’État et surtout… vous vous tiendrez dorénavant à carreau.

			Dans ma cellule, je m’allonge sur le lit et relis la décision du juge que le directeur m’a remise.

			Je souris comme un gosse.

			Deux jours plus tard le gardien vient me chercher. Je prends mes photos, récupère mes affaires, mes fringues et mes clés. Je signe tout un tas de papiers et soudain me voilà dehors. Avant de refermer la porte, le gardien me donne une tape dans le dos :

			—	Allez Maddox, j’espère plus jamais te revoir !

			Je suis libre. Je n’ai pas prévenu Liberty, je veux lui faire la surprise. En attendant j’ai besoin de marcher, de laisser cette putain de prison derrière moi.

			Au bout de trois quarts d’heure je suis chez moi. L’appart est un peu retourné. Je file dans la chambre, monte sur une chaise et soulève une des plaques du plafond. Je souris : ils n’ont pas trouvé le principal. Je sors une boîte dans laquelle je récupère un flingue et du pognon.

			Je descends les escaliers quatre à quatre et file vers ma bécane. Ça m’a manqué !

			Je roule vite. Il faut que je rentre la retrouver.

			Une heure plus tard, je m’engage sur le chemin de la ferme. Lorsque je la vois, appuyée contre la barrière de l’enclos, avec son gros ventre, mon cœur fait un bon dans ma poitrine. Mon père sort à toute vitesse de la maison, son pistolet à la main. Liberty se retourne. Elle me regarde et pose une main sur sa bouche. Mon père baisse son pistolet. Je mets la béquille et descends. Bon sang, que ça fait du bien.

			Je m’étire. Liberty court vers moi. Elle se jette dans mes bras. Je la soulève. Elle pleure. Son ventre est tout rond.

			—	Bébé…

			—	Mon Dieu, Maddox. Qu’est-ce que tu fais là ?

			Je prends son visage entre mes mains.

			—	Je suis libre ma belle. J’ai été libéré ce matin. Remise de peine.

			Mon père avance et me prend dans ses bras.

			—	Que c’est bon de te voir, fils !

			Il a l’air en pleine forme. Et Liberty est magnifique avec ses joues rouges. La grossesse lui va bien. Elle pose la tête sur mon épaule.

			—	Je n’arrive pas y croire. Tu es là…

			—	Je suis là bébé, et pour toujours cette fois !

			Nous rentrons en nous tenant par la main. Liberty retire son manteau et son pull. Je regarde son ventre à travers son tee-shirt en écarquillant les yeux.

			Elle sourit :

			—	Je suis énorme.

			Je pose ma main sur son ventre tout gonflé.

			—	Tu es magnifique bébé. Ce petit gars profite bien, c’est tout.

			J’enfouis ma tête dans son cou. J’ai besoin d’elle, de sa douceur, de son odeur. Les dernières semaines ont été si dures…

			Mon père nous regarde en souriant.

			—	Ça fait du bien de t’avoir ici, Maddox. On va pouvoir se remettre au boulot toi et moi. J’ai eu des nouvelles des gars, certains sont revenus.

			—	Ouais, il va falloir qu’on déménage le siège ailleurs. On ne peut plus rien faire là-bas.

			Je vois que Liberty fronce les sourcils. Je pose mon menton sur son crâne et fais un signe de tête à mon père.

			—	OK les jeunes, dit-il en sortant, je vais faire un tour.

			Je me penche, soulève Liberty dans mes bras. Elle fait mine de se débattre.

			—	Je suis trop lourde maintenant avec mini Hulk !

			—	Mini Hulk ?

			—	Ben oui, Andrew John. Ton fils m’épuise, il ne fait que grossir et remuer dans tous les sens. Je dors à peine en ce moment.

			Je pose un baiser sur son front. J’ouvre la porte de la chambre et la dépose sur le lit.

			—	Moi je ne sens rien. Tu es aussi légère qu’avant !

			Elle rit. Je m’assois sur le lit, elle sur mes genoux. Je sais que tout ira bien maintenant.
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			Liberty

			Je n’en reviens pas qu’il soit là. Il a l’air fatigué. Ces dernières semaines ont été éprouvantes pour tous les deux.

			Il pose la main sur mon ventre. Je sens un coup de pied. Maddox retire sa main.

			—	C’était quoi ça ?

			—	Eh bien, je crois que ton fils est content que tu sois là lui aussi !

			Son sourire s'élargit, il m’allonge sur le dos et remonte mon tee-shirt sous mes seins. Il pose ses mains de chaque côté de mon ventre. Mon cœur s’emplit d’amour pour cet homme et pour notre bébé à venir.

			Il approche sa bouche tout contre mon ventre :

			—	Salut p’tit gars, faut que t’arrête d’embêter ta maman !

			Je sens un autre coup de l’autre côté. J’éclate de rire en voyant sa tête, il me pointe du doigt :

			—	C’est ta faute aussi. Il est aussi têtu que toi !

			Il caresse mon ventre.

			—	J’ai déjà rencontré la sage-femme du comté voisin. Mais si j’ai besoin d’une césarienne, il faudra m’amener à Kansas City.

			Il relève brusquement la tête :

			—	Tu ne veux quand même pas accoucher ici ?

			—	Si. Elle viendra quand ça sera le moment. Le bébé est en pleine forme. Je passe une échographie le mois prochain pour voir comment ça évolue.

			Il s’allonge à côté de moi :

			—	On fera comme tu veux, Liberty.

			Il glisse sa main le long de mon ventre et remonte vers mes seins. Quel plaisir de sentir sa main chaude sur ma peau…

			—	J’adore quand t’a pas de soutif, bébé !

			—	C’est que tous les miens sont trop petits. J’ai deux melons maintenant, regarde ça !

			Il pose sa bouche sur mon téton. Je gémis, ses lèvres chaudes apaisent la tension dans ma poitrine. Je ferme les yeux. Il prend l’autre sein dans sa main.

			—	Maddox, il faut qu’on parle.

			Il soulève un peu la tête :

			—	C’est malpoli de parler la bouche pleine !

			Mon Dieu, je ne vais pas y arriver…

			—	Comment on va faire, chez toi avec le bébé…

			Il retire son haut. Ses muscles roulent sous sa peau de manière impressionnante. Il a dû faire beaucoup de musculation là-bas. Je caresse son torse, il m’embrasse dans le cou.

			—	Maddox, c’est pas du jeu !

			Je sens qu’il sourit contre mon cou.

			—	Je vais m’occuper de tout ça plus tard, murmure-t-il. Tu dois juste me laisser prendre soin de toi maintenant.

			Il lèche la peau fine derrière mon oreille.

			J’insiste, en détournant la tête :

			—	Et ton père dans tout ça ?

			—	J’y ai réfléchi. On va d’abord trouver une maison pour le siège. Après j’en trouverai une pour nous.

			—	Une maison ?

			Il hoche la tête.

			—	Alors je vends la ferme.

			Il déboutonne mon pantalon. Je le laisse faire, j’en ai tellement envie. Il caresse mes jambes en remontant jusqu’à mes cuisses. Ses mains sur moi me font perdre la tête.

			Il se lève, se déshabille lentement en me regardant. Ma respiration s’accélère lorsque je vois son membre déjà dur. Il monte à quatre pattes sur le lit et vient au-dessus de moi.

			Mon ventre nous gêne. Il s’appuie sur les bras pour ne pas m’écraser.

			—	Et pourquoi tu ferais ça bébé ? me demande-t-il.

			Je le regarde et fronce les sourcils,

			—	Je n’ai trouvé personne pour s’en occuper vraiment. Les deux types que Brad m’avait envoyés en ont eu marre au bout d’une semaine, ils trouvaient le travail trop dur. Et puis comme ça, grâce à l’argent de la vente de ma ferme, on pourra acheter la maison à deux.

			Il rit. Son attitude m’agace.

			—	Tu sais ce qu’il m’en coûte de me séparer de tout ça. J’ai travaillé dur pour l’acheter. Et toi, tu trouves ça drôle ?

			Il s’allonge sur le dos à côté de moi et regarde le plafond.

			—	Tu n’as pas besoin de la vendre. Et puis, j’aime bien être ici avec toi.

			—	Moi aussi tu le sais, mais je ne peux pas laisser les bêtes seules et la ferme doit être entretenue.

			Maddox se retourne doucement vers moi, passe ses mains sous mes cuisses et me fait asseoir sur lui. Il caresse mon ventre tendrement.

			—	Attends au moins que le bébé soit là avant de prendre une décision. Ça me laissera le temps de trouver une maison et à toi un homme de confiance à qui confier la ferme si tu le souhaites.

			J’aime quand il est là, tout est toujours plus simple. Je caresse son crâne du bout des doigts. Il grogne de plaisir. J’ai besoin de me pencher pour l’embrasser : mon ventre nous laisse si peu de place !
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			Maddox

			Elle est tellement belle, même avec son gros ventre, elle est parfaite. Je savoure le contact de ses mains dans mes cheveux.

			Assise sur moi, elle se frotte contre mon érection. J’enfouis ma tête entre ses seins. Ils sont énormes, tout gonflés, mais n’ont rien perdu de leur douceur. Elle ferme les yeux. J’en profite pour passer ma main entre ses fesses et avancer mon membre.

			Je donne un coup de rein pour la pénétrer.

			Elle ouvre les yeux, la bouche ouverte. Elle respire vite, s’assoit complètement sur moi. Elle commence à onduler sur moi. Soudain je l’arrête et dis :

			—	Liberty, ça risque rien pour notre petit gars ?

			Elle se moque :

			—	C’est bien fait la nature tu sais. Il n’y a aucun risque et…

			Je ne la laisse pas finir. D’un coup de langue, je lui ouvre les lèvres. Elle pose ses mains sur mes épaules et recommence à bouger.

			Elle pose ses mains sur mon torse, penche la tête en arrière. Ses cheveux caressent mes cuisses. Je pose mes mains sur ses hanches.

			—	Bébé, t’es une vraie déesse !

			Elle continue ses mouvements que j’accompagne en la soulevant légèrement par les hanches. Un léger gémissement sort de sa bouche entrouverte. Je me contrôle et la laisse faire. Mais si elle continue comme ça, je vais finir en elle trop vite.

			Je la fais doucement rouler sur le dos. Elle me dit, avec une petite moue :

			—	J’y étais presque !

			J’éclate de rire.

			—	Laisse-moi faire bébé, il ne faut pas te fatiguer.

			Je la retourne à quatre pattes devant moi. Elle glisse un regard par-dessus son épaule. Agenouillé derrière elle, je la prends d’un coup. Elle s’accroche à la tête de lit en poussant un long râle.

			—	Maddox… Je te veux plus que comme ça jusqu’à ce que le bébé soit là.

			Je rentre et sors lentement d’elle, la pénétrant très profondément à chaque coup de rein. Son ventre ne la gêne pas. J’accélère le mouvement.

			—	Ouais, c’est trop bon comme ça ma beauté !

			Elle se cambre et respire fort par la bouche. Je me penche et pose mes mains sur ses seins. Elle se contracte soudain autour de moi et je ralentis mes mouvements.

			—	Chuuut ma belle, attends encore…

			Lorsque sa respiration ralentit, je la prends plus fort encore. Je me redresse et regarde mon membre entrer et sortir en elle. J’agrippe ses hanches.

			Je la sens de nouveau se contracter autour de mon membre. Alors je cesse de me retenir, je lâche tout. Elle jouit avec moi longuement.

			Vidés de toute la tension accumulée ces derniers mois, nous nous endormons dans les bras l’un de l’autre.

			Lorsque je me réveille, je pose un baiser léger sur son front.

			—	Dors ma belle, je vais aller voir mon père.

			Je remonte le drap sur elle. Elle referme les yeux.

			Je trouve mon père assis sous le porche. Je me mets à ses côtés.

			—	Tu as eu des nouvelles des gars, alors ?

			—	Bear et Speed sont rentrés. Il y a aussi une dizaine de gars qui traînent en ville. Ils tournent en rond en attendant qu’on rentre.

			—	On va y aller cette semaine. Il faut qu’on trouve où installer le Q.G.

			—	J’ai déjà quelques idées.

			Je regarde les champs devant moi. Le calme d’ici m’a manqué mais je ne me sens pas chez moi.

			—	Il faut que je trouve plus grand pour moi. Pour installer ma famille.

			Mon père sourit et passe son bras autour de mon épaule.
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			Liberty

			Deux jours plus tard, je me sens un peu reposée. Il faut dire que Maddox est aux petits soins pour moi. Ce matin nous partons pour Kansas City où Maddox et Snake ont à faire.

			J’enfile une robe à fleurs – les jeans ne me vont plus. J’attache mes cheveux, mets une paire de collant et des bottes. J’attrape mon blouson et nous sortons tous les trois.

			—	J’adore te voir avec mon blouson ! me dit Maddox en m’embrassant.

			Nous nous arrêtons devant sa moto. Il regarde son père et lui fait :

			—	Ça te manque ?

			Son père grommelle.

			—	Ouais, on passe chercher ma bécane là-bas. J’en ai marre de rouler dans sa caisse !

			Maddox rit et lui jette les clefs de sa moto. Son père s’en empare en souriant comme un gamin. Il démarre, fait vrombir le moteur.

			—	Il n’y a que ça de vrai !

			Côte à côte, nous regardons Snake s’éloigner. Maddox se dirige vers mon pick-up, s’installe à la place du conducteur.

			—	Allons-y bébé !

			—	Tu veux conduire ?

			—	Ouaip, personne me conduit, bébé. Et puis tu dois te ménager.

			Je réponds en soupirant :

			—	Oh, merci. Ton père n’a jamais voulu. Il paraît qu’il refuse de conduire un engin sans guidon !

			Maddox se marre et s’engage sur le chemin. Je cale ma tête contre le dossier.

			—	J’adore quand tu me conduis. Et je ne pourrai pas monter derrière toi sur ta moto avant un moment !

			—	Oui, et il faudra aussi attendre un bail avant que le petit bonhomme puisse s’agripper derrière moi.

			Il sourit en regardant la route.
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			Maddox

			Liberty dort depuis que nous sommes partis, sa tête reposant sur l’appuie-tête. Le nouveau pick-up que je lui ai offert est drôlement confortable et silencieux. Tant mieux. Nous sommes arrivés devant le magasin maintenant et je coupe le contact, mais elle ne se réveille pas.

			Mon père est déjà là, en train de discuter avec des gars. Je souris, ça fait du bien de le voir retrouver ses marques. Je soupçonne que le séjour à la ferme lui a semblé un peu long. Les deux potes Bear et Speed sont là aussi.

			Je caresse la joue de Liberty :

			—	Bébé, on est arrivés ! Ça va aller ?

			Elle hoche la tête et se détache en baillant. Elle s’étire comme un petit chat, les yeux fermés. J’adore quand elle fait ça. Je descends de voiture, la contourne pour l’aider à sortir. Elle rit de me voir si attentionné et me prend la main. Nous avançons vers le groupe. Je suis fier de me montrer avec elle à mon bras.

			Bear s’exclame en ouvrant les bras :

			—	Ça fait du bien de vous voir ! On a cru devenir cinglés avec tout ça.

			Liberty lui fait un petit signe de la main en rougissant. Bear lui sourit de loin. Elle l’intimide toujours autant ! Speed avance vers nous et pose un doigt sur le gros ventre de Liberty. Il siffle :

			—	Eh ben, t’en es à combien ?

			—	Sept !

			Speed la contemple, l’air ahuri :

			—	La vache ! Il y en a deux ou quoi ?

			Elle pose ses mains sur ses hanches. Ça y est, c’est reparti !

			—	Non c’est ça faute à lui. Ce bébé est déjà le portrait craché de son père, un vrai monstre.

			Tout le monde se marre autour de nous.

			—	J’aimerais pas être là quand tu devras le faire sortir, ma belle, conclut Speed.

			Je passe mon bras sur ses épaules en riant avec les autres. Milly nous accueille dans la boutique. Liberty la serre dans ses bras. Milly se détache, l’écarte à bout de bras et s’écrie :

			—	Dis-moi, la dernière fois que je t’ai vue tu n’avais pas ce truc, là ?

			—	Oui, c’est qu’on a bien travaillé depuis, répond Liberty en me faisant un clin d’œil.

			Je lui fais :

			—	Bébé, trouve-toi ce qu’il te manque. Je vais aller faire un tour avec mon père.

			Elle hoche la tête, je pose un baiser sur ses lèvres et la laisse entre de bonnes mains.

			Sur le trottoir, je rejoins Snake, toujours tout sourire. Il a retrouvé sa place parmi ses gars, qui sont une bonne dizaine autour de lui maintenant. Tous avancent vers moi. J’ai droit à des tapes dans le dos et les commentaires sur ma régulière et mon bébé vont bon train.

			Mon père me donne les premières nouvelles.

			—	OK fils, la maison dont m’avait parlé mon pote est toujours dispo. Elle est plus grande que l’ancienne mais c’est mieux, on était un peu à l’étroit là-bas. Mais avant de décider quoi que ce soit, tu irais y jeter un œil avec moi ?

			Bear, jusque-là silencieux, me donne soudain une bourrade.

			—	Il était temps que vous reveniez !

			—	Ouais, manque plus que Twist.

			Bear serre la mâchoire.

			—	Je lui avais dit de se planquer. Il a rien écouté cet abruti !

			Je lui mets une tape sur l’épaule :

			—	On le laissera pas tomber, Bear.
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			Liberty

			Milly est vraiment sympa. Elle m’a préparé un thé, je suis assise avec elle dans la boutique. Elle pose une main sur ma cuisse et me dit en souriant :

			—	Franchement tu es superbe. Il n’y a pas à dire, la grossesse te va bien. C’est juste que tu commences à être franchement serrée dans tes fringues. Mais on va y remédier, ajoute-t-elle en se levant. Il te faut quoi ?

			Je regarde les rayons autour de moi et lui dis sur un ton confidentiel qui la fait rire :

			—	Déjà, des soutiens-gorge, les miens sont vraiment trop petits !

			Elle me fait signe de la suivre. J’ajoute :

			—	Et puis des pantalons moulants et quelques débardeurs. Pour le reste, je verrai après avoir accouché.

			Je m’extirpe du fauteuil en prenant appui sur les accoudoirs. Elle passe entre les rayons, prenant au passage tout ce dont je pourrais avoir besoin. Le soutien-gorge qu’elle me fait essayer me paraît gigantesque. Je fais la moue en constatant qu’il m’est pourtant parfaitement ajusté.

			—	Liberty deux tailles, c’est pas la mort non plus !

			Je hausse les épaules.

			—	Oh c’est sûr, lui il est content. Mais moi je te garantis qu’il va garder son machin planqué un moment après l’accouchement ! Tu sais s’il y a un magasin pour bébés pas loin ?

			Elle m’indique une boutique dans le quartier. Je me dirige vers la porte, mes achats dans un sac.

			—	OK, je vais aller y faire un tour.

			Milly m’arrête, les sourcils froncés :

			—	Tu devrais attendre Maddox, Liberty.

			—	Non, on pourra rentrer plus vite comme ça.

			Elle hoche la tête.

			—	Merci pour tout, Milly. Quand on sera dans le coin, passe à la maison prendre un café.

			—	Ouais, ça serait cool.

			Quelques gars traînent encore devant le magasin. J’ai droit à des sourires. Visiblement tous savent qui je suis. De mon côté je ne les connais pas encore mais il faudra bien que je m’y mette.

			Je fais quelques pas dans la rue et m’aperçois que l’un d’eux me suit. Je me tourne et le toise. Il s’arrête à quelques pas de moi.

			—	Je peux savoir pourquoi vous me suivez ?

			—	Ordre du boss, ma jolie.

			Je lève les yeux au ciel.

			—	Ce n’est pas la peine, je vais juste à côté.

			—	Mais si jamais je te laisse toute seule, il me fera la peau.

			—	Dans ce cas, ça ne t’embête pas de marcher plutôt à côté de moi ? Je trouve ça un peu flippant de te sentir dans mon dos !

			Il sourit et avance à mes côtés. Nous marchons côte à côte jusqu’à la boutique. J’abandonne mon garde du corps devant la porte et me précipite à l’intérieur.

			Je voudrais tout prendre tellement c’est mignon. Je remplis mon panier de pyjamas et de bodies. Je trouve une peluche qui représente un chien tout mignon sur une moto. Je reconnais le personnage d’un dessin animé mais je ne sais plus lequel. Je le prends en pouffant. Je suis sûre que ça va plaire à Maddox.

			En sortant, je retrouve mon escorte entourée de trois types. À leurs blousons, je vois qu’ils font partie d’un club que je ne connais pas. Le ton monte. Je m’avance en prenant un air détaché. Les types se tournent vers moi.

			—	Alors c’est elle, la régulière de Maddox ?

			—	Barrez-vous, les mecs, dit mon ange gardien. Vous n’avez rien à foutre là.

			Mais ils s’avancent, menaçants. L’un d’entre eux me désigne du menton :

			—	Il sait choisir ses meufs !

			Je n’ai aucune idée de qui sont ces types ni de ce qu’ils nous veulent. Mes mains tremblent.

			—	Il paraît que le boss est de retour ? On voudrait bien lui parler.

			—	T’as qu’à faire comme tout le monde : tu prends rendez-vous.

			Il ricane :

			—	À ta place je ferais pas le malin. Depuis que vous avez foutu la merde chez les Edge, on a récupéré pas mal de vos gars. Ben ouais mec, fallait pas laisser les affaires si longtemps.

			Il me désigne.

			—	Maintenant qu’on est là on va rester avec elle, le temps qu’il se pointe. Ou peut-être qu’on va l’emmener faire un tour.

			Je regarde autour de nous, paniquée, espérant trouver du secours. Mais la rue est déserte. Voilà que ça recommence.

			Mon garde du corps se place devant moi.

			—	Tu sais quoi ? Elle n’ira nulle part, et si tu touches à un seul de ses cheveux, autant dire que les Red considéreront que vous leur aurez déclaré la guerre.

			Un bruit familier me fait dresser l’oreille. Je reconnaîtrais la moto de Maddox entre mille. Il se gare, jette sa cigarette, met la moto sur la béquille. Bear l’accompagne.

			Il regarde les membres de la bande comme s’il allait les massacrer. Sur un signe de tête qu’il me fait, je le rejoins. Il passe un bras autour de mes épaules.

			Les hommes ricanent.

			—	On se demandait si on finirait par te trouver, ironise le meneur du groupe.

			—	Ah ouais ? Et vous pensiez que faire chier ma régulière servirait à quoi ?

			—	À te faire rappliquer. Et tu vois, c’est exactement ce qui s’est passé !

			Maddox avance et colle son visage contre celui du type. Il le domine de toute sa hauteur.

			—	Tu vas dire un truc à ton boss, fait Maddox. Et pour commencer, de prendre contact avec mon père. Et sache que si toi ou un de vos putains de membres s’approche de ma régulière, ça sera un bain de sang. Compris ?

			Le type recule en grognant et les trois hommes s’éloignent. Maddox donne une tape dans le dos de mon garde du corps.

			—	Merci mon frère, bon boulot !

			Il se tourne vers moi, l’air mécontent.

			—	Je t’avais dit de rester à la boutique. Mais heureusement, comme je sais que t’en fais qu’à ta tête, j’avais prévenu les gars de t’avoir à l’œil.

			J’essaie de l’amadouer par une petite moue.

			—	T’es plus à Richmond, Liberty. Tu peux pas faire n’importe quoi, me dit-il d’un ton sec.

			Je baisse la tête. Il n’est pas question de le défier devant ses hommes, cela le rendrait fou de rage. Mais la prochaine fois je ne céderai pas si facilement. J’essuie une larme qui perle au bord de ma paupière.

			—	Bon, je t’attends à la voiture.

			Accompagnée par mon fidèle ange gardien qui ne me quitte pas d’une semelle, je retourne à pied jusqu’au magasin. Maddox et Bear nous dépassent à moto sans nous regarder. Je range les sacs dans le coffre du pick-up et monte sur le siège passager de la voiture. Le petit chien en peluche me semble bien ridicule maintenant.

			Je pose ma tête en arrière et soupire. Je regarde par la vitre les passants défiler sur le trottoir. Au bout de quelques minutes, Maddox monte. Il met le contact et démarre.

			Je regarde toujours ostensiblement par la vitre. Je suis trop en colère pour le moment.

			Il s’engage dans la circulation.

			—	Tu vas faire la gueule longtemps ? me demande-t-il en regardant droit devant lui.

			Je ne réponds rien. Il s’engage dans une rue secondaire, se gare le long du trottoir. Je l’entends soupirer. Il coupe le moteur.

			—	Bébé, regarde-moi.

			Je garde mon air buté mais tourne la tête vers lui. Il pose une main sur mon ventre. Aussitôt, le bébé remue. Maddox sourit.

			—	Allez Liberty, tu sais comment ça marche.

			—	Oui, je sais trop bien ce que c’est que d’être constamment surveillée et suivie.

			Il passe sa main dans ses cheveux.

			—	C’est pas contre toi Liberty, laisse-moi juste le temps de remettre de l’ordre avec mon père.

			Je lève la tête et pose un baiser sur ses lèvres. Il caresse mon ventre.

			—	Je ne supporterais pas qu’il vous arrive un truc, à toi ou au bébé. Liberty, tu me fais confiance ?

			Je hoche la tête, il me prend dans ses bras et ajoute :

			—	Alors laisse-moi prendre les décisions. Je sais ce que je fais.

			—	Je t’aime, je lui dis.

			—	Moi aussi ma belle !

			Je me redresse en grimaçant. Il me demande :

			—	Tu as mal ?

			—	Un peu au dos, oui. C’est dur de rester assise longtemps comme ça sans bouger.

			Il démarre.

			—	Je vais te montrer quelque chose, et après on rentre.

			Nous roulons quelques minutes. Il se gare bientôt devant une jolie maison avec un grand jardin bien entretenu.

			—	Elle te plaît ? Si oui, on peut la louer dès la semaine prochaine.

			—	Vrai ?

			Je regarde la maison et dis :

			—	Tu pourras installer une balançoire pour Andrew John.
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			Maddox

			Je ramène Liberty, épuisée, à Richmond. Quand je pense que ces mecs ont osé l’approcher… Il va falloir que je règle ça avec Snake. Je m’engage sur l’autoroute, mon père rentrera plus tard. Il finit de régler les derniers détails pour le siège.

			Je regrette d’y être allé si fort tout à l’heure. Mais pourquoi est-ce qu’elle ne comprend pas qu’elle doit faire ce que je dis quand nous ne sommes pas ensemble ? Je devais marquer le coup. J’ai bien vu qu’elle a digéré le truc sans broncher. Je l’aime aussi pour ça : elle accepte de me laisser le dernier mot devant les gars.

			Bon, il va falloir que je me fasse pardonner. Nous arrivons à Richmond. Je descends, décharge les sacs. J’ouvre sa portière et passe une main pour retenir sa tête. Elle ouvre doucement les yeux lorsque je la détache.

			—	On est arrivés ?

			—	Ouais bébé.

			Je la prends dans mes bras, la porte jusque sur le canapé.

			—	Tu veux que je te fasse couler un bain ?

			Elle sourit en hochant la tête. Lorsque je ressors de la salle de bains, elle entre dans la chambre les bras chargés de sacs. Elle en sort un truc pour bébé qu’elle pose sur son ventre en riant.

			—	Ça te plaît ?

			Je la regarde et mon cœur s’emballe. Je ne trouve rien d’autre à dire que :

			—	C’est tout petit, non ?

			Je pose le pyjama sur le lit et la prends par la main jusqu’à la salle de bains. Je coupe l’eau de la baignoire puis m’avance vers elle en la regardant. Je souris en coin, elle rougit. Je me baisse, lui retire ses bottes. Je remonte mes mains le long de ses jambes. Elle caresse me cheveux en riant.

			Elle lève les bras pour que je lui retire sa robe. Je lui enlève enfin sa culotte, me penche, la soulève et la dépose doucement dans l’eau tiède. Elle est mignonne comme ça, avec de la mousse partout. Elle appuie sa tête contre le rebord de la baignoire et me regarde en riant.

			—	Tu es pardonné Maddox.

			Je pose un baiser sur ses lèvres. Elle ajoute :

			—	Je veux que tu sois toujours honnête avec moi. C’est la seule condition que je pose.

			Je m’agenouille à côté d’elle et glisse ma main dans l’eau. Je caresse son ventre, rond comme un ballon.

			—	Tout ce que tu veux. Mais toi, tu dois me promettre d’être sage.

			Son ventre arrive au ras de l’eau. Elle sourit en hochant la tête. Je remonte et caresse ses seins. Elle ferme les yeux.

			Ses joues commencent à rougir sous la chaleur. Qu’elle est belle ! Je me lève. Il faut que je passe quelques coups de fil.

			—	Profite du bain, maman !
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			Liberty

			Je boucle les dernières valises. J’ai demandé à Brad de nourrir les bêtes le temps que je trouve quelqu’un d’autre. Maddox a déjà chargé quelques affaires dans le coffre. Son père est parti depuis quelques jours déjà s’installer dans la nouvelle maison du club.

			Maddox désigne les bagages :

			—	C’est bon ?

			—	Oui.

			Je fais le tour de la maison pour voir si je n’ai rien oublié. Je mets mon blouson et ferme la porte. Tandis que Maddox essaie de caser les deux dernières valises, je me dirige vers l’enclos.

			Là, je pose mes bras sur un barreau et appuie ma tête dessus. Les larmes coulent sur mes joues. Rien ne sera plus jamais comme avant. J’ai choisi ma nouvelle vie, et pourtant je ne peux pas m’empêcher de me sentir nostalgique. Maddox, arrivé sans bruit par-derrière, me prend dans ses bras. Il pose son menton dans mon cou et ses mains sur mon ventre. Je croise les miennes par-dessus.

			—	On reviendra bébé, je te le promets.

			Je me retourne vers lui et frotte mes joues. Il me serre fort contre lui.

			—	On y va ?

			Je grimpe dans le pick-up et m’installe tant bien que mal derrière le volant. Maddox monte sur sa moto. Il démarre le premier. Je le regarde s’éloigner.

			Au bout d’une heure, je m’engage dans le jardin de notre nouvelle maison. Maddox est déjà là avec son père. Et Bear, qui fait des allées et venues en transportant des meubles. Maddox m’a prévenue : à lui tout seul il a fait presque tout notre déménagement !

			Snake me fait signe :

			—	Ça va ? Le trajet n’a pas été trop long ?

			—	Non. Je suis contente de vous revoir.

			Je m’approche du vieux chef et le prends dans mes bras.

			—	Papi…

			Il ronchonne. Maddox et Bear éclatent de rire. Snake se rebiffe :

			—	Tu as de la chance de me donner un petit-fils sinon…

			Je pose un baiser sur sa joue pour le faire taire. Maddox s’approche de moi.

			—	Tu veux venir voir à quoi ça ressemble ?

			Je le suis à l’intérieur. Le rez-de-chaussée est un peu aménagé comme son ancien loft : beaucoup de lumière, des espaces ouverts et une cuisine high-tech. Je reconnais quelques meubles et objets que Maddox a rapportés de chez lui. C’est vraiment sympa.

			—	Ça te plaît ?

			Je me retourne. Maddox est appuyé contre le cadre de la porte.

			—	C’est parfait. J’aime beaucoup.

			—	Alors, bienvenue à la maison, Liberty.
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			Maddox

			Voilà trois semaines que nous avons emménagé dans la nouvelle maison. Je sais que ma reine s’y sent bien. J’essaie de passer du temps avec elle mais je suis débordé au club. Nous commençons à peine à nous relever.

			Aujourd’hui encore, je suis dans le bureau du siège avec mon père. Nous avons des rendez-vous importants cette semaine et celle d’après. Mais pour la suite, je me le suis promis, je lève le pied. Je ne veux pas que Liberty passe les derniers jours avant l’arrivée du bébé toute seule à la maison.

			Alors que je songe à tout ça, de violents cris retentissent au-dehors.
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			Liberty

			Depuis que nous avons emménagé à Kansas, j’ai sympathisé avec quelques filles du club qui connaissent Milly. Aujourd’hui j’ai décidé, sans rien dire à Maddox, d’aller leur faire une petite visite. J’ai fait mon possible pour me faire belle et mettre en valeur mon ventre de huit mois dont je ne suis pas peu fière. J’ai lissé mes longs cheveux, enfilé ma paire de bottes, un pantalon moulant sous une robe courte et mon blouson.

			Des hommes traînent devant l’entrée. Certains rient avec des filles, d’autres parlent entre eux, fument ou boivent. Les visages se tournent vers moi. J’ai droit à des petits sourires entendus, je les salue de la tête sans m’arrêter. Je repère un groupe de filles que je connais. Elles me font signe de loin. Je les rejoins et nous échangeons des nouvelles.

			—	Je suis pressée qu’il sorte, je dis. J’arrive à peine à m’habiller toute seule et voilà belle lurette que je ne vois plus mes doigts de pied.

			Les filles sourient gentiment.

			—	Ouais, c’est sûr, t’as trouvé que ça pour lui mettre le grappin dessus ! dit une voix aigre dans mon dos.

			Je me retourne. Trois filles me regardent. J’avance vers elles. Si elles pensent m’impressionner, elles sont mal barrées. Je regarde dans les yeux celle qui m’a provoquée.

			—	Répète ça, pétasse !

			Elle ricane :

			—	C’est parce que t’es en cloque qu’il te garde, et que sinon le vieux Snake lui fera la peau. Mais t’es vraiment pas son genre.

			Je m’approche d’elle aussi près que possible et la toise de haut en bas :

			—	Parce que toi, tu te crois son genre, peut-être ?

			Elle me regarde avec une lueur de défi dans les yeux.

			—	Vu le nombre de fois où il est passé dans mon lit, j’en suis même certaine.

			Quelle fille vulgaire ! Est-ce qu’elle bluffe ? J’ai un pincement au cœur en imaginant Maddox dans ses bras. Mais je dois leur montrer à toutes qu’il ne faut pas me chercher. Je lève la main et agrippe la fille par les cheveux. Elle se met aussitôt à pousser de ridicules petits cris aigus. Je tire de plus belle et la fais mettre à genoux. Les gars autour de nous se rapprochent en se poussant du coude, tandis que les filles, sentant le vent tourner, reculent.

			La fille rugit :

			—	Mais elle est cinglée ! Lâche-moi pouffiasse !

			Autour de nous c’est maintenant un véritable attroupement. C’est parfait. Je me penche vers elle et lui dis :

			—	Écoute-moi bien. C’est pas parce que je suis enceinte jusqu’au cou que je peux pas te mettre une raclée devant tout le monde. Tu t’en souviendras la prochaine fois ?

			Je tire plus fort sur ses cheveux. Elle est en pleurs mais je ne lâche pas encore prise.

			—	C’est bien compris ? je demande en lui secouant la tête.

			Elle hoche la tête.

			—	Bien. Une dernière chose : tu peux t’habiller comme une pute si tu veux mais c’est moi qu’il baise maintenant. Alors ne t’avise pas de lui tourner autour ou je te le ferais regretter.

			—	C’est clair ?

			—	Oui…

			Je la relâche d’un coup. Elle tombe à quatre pattes. Ses copines viennent la relever en évitant de croiser mon regard.

			L’attroupement se disperse, ce qui me permet d’apercevoir Maddox, son père et Bear debout sur le seuil devant la maison. Snake semble consterné, Bear retient un fou rire et Maddox, appuyé contre le mur les bras croisés, secoue la tête en souriant. Je m’avance vers eux en croisant les doigts, m’arrête devant Snake et dis, en haussant les épaules :

			—	Eh bien quoi ? Elle m’a traitée de pouffiasse.

			Snake me regarde si sérieusement que je me ratatine. Il sourit finalement et me dit, en me tendant les bras :

			—	Viens là ma belle. Mon fils n’aurait pas pu trouver mieux !

			Il me serre dans ses bras mais ne prend pas le temps de s’attendrir et, retrouvant aussitôt son humour lourdingue :

			—	Tu veux qu’on te roule à l’intérieur ?

			Maddox gronde :

			—	Snake, tu ne crois pas que ça suffit…

			Son père sourit. Je réponds à Maddox, faisant mine d’ignorer l’intervention de son père :

			—	Au fait, Maddox, je pense que j’ai changé d’avis pour le prénom.

			Il éclate de rire, attisant la curiosité de son père.

			—	Pourquoi, quel est le rapport ?

			Je mets mes mains sur mes hanches et le toise :

			—	Ne comptez pas sur moi pour vous le dire, il ne fallait pas me traiter de grosse !

			Il rit, me donne une tape amicale sur la joue.

			—	T’inquiète je te charrie ma jolie ! Alors, c’est quoi cette histoire de prénom ?

			Comme ça m’amuse de le faire mariner, je ne réponds rien mais saisis Maddox par le bras et l’entraîne à l’écart. Il prend mon visage dans ses mains pour m’embrasser. Je détourne la tête en faisant une moue boudeuse.

			—	Bébé, qu’est-ce qui ne va pas ?

			—	Tout va bien maintenant. Mais je te jure que la prochaine qui me parle de ce qu’elle t’a fait dans un lit, je lui fais avaler ses dents.

			Il se marre.

			—	T’as été géniale. Je savais que t’étais une vraie rebelle, en fait !

			Il se rapproche et ajoute :

			—	Tu as compris comment tu dois t’imposer. Bravo !

			Il conclut, en me prenant par la main :

			—	Et maintenant, je veux que tu cesses de te faire du mal pour rien, bébé. Ces filles ne sont rien pour moi, je te l’ai dit et tu peux me croire. Tu es la seule qui compte à mes yeux.

			Il m’embrasse.

			—	Tu peux venir quand tu veux, tu le sais. Je n’ai rien à cacher. Je t’ai promis de toujours te dire la vérité.

			Je hoche la tête. Il soupire.

			—	On a encore beaucoup de boulot cette semaine et la suivante. Samedi on doit aller chez les Dirts pour parler affaires et le samedi suivant, si tout se passe comme prévu, on y retourne pour conclure le marché. Ça risque de finir tard. Mais la semaine où tu dois accoucher je ne prévois rien. Je serai là rien que pour vous deux, d’accord ?

			—	C’est parfait Maddox. Je proposerai peut-être à Milly de passer à la maison cette semaine. Et puis tout est prêt pour le bébé de toute façon.

			Maddox m’a accompagnée cette semaine à Kansas pour la dernière échographie. La gynécologue a programmé une césarienne dans trois semaines. Depuis, je suis à la fois inquiète – est-ce que tout va bien se passer ? – et fébrile – que c’est long, trois semaines !

			Mais au moins, une chose est sûre : le compte à rebours a commencé.
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			Maddox

			Je suis sur les dents. Alors que Liberty doit accoucher dans quinze jours, je suis dans le bureau du boss des Dirts à Kansas City. Mon père négocie avec lui les conditions d’une alliance et Bear et moi jouons les intermédiaires.

			Bear soupire en regardant par la fenêtre. Lui aussi préférerait être ailleurs.

			Mon téléphone vibre. Un coup d’œil, c’est Liberty. Je lui ai pourtant dit de ne pas me déranger aujourd’hui.

			Je laisse la boîte vocale se déclencher.
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			Liberty

			J’ai réussi à manger un peu à midi. Milly, qui devait passer me voir, a annulé au dernier moment. J’en ai profité pour faire une sieste. Je dors beaucoup en ce moment. Maddox dit qu’il faut que je prenne des forces avant la naissance.

			Une douleur me fait grimacer alors que je me redresse dans le lit. Je pose ma main sur mon ventre et le caresse en respirant doucement. Depuis quelques jours, j’ai des petites contractions. J’essaie pourtant de me ménager, comme le médecin me l’a demandé.

			J’essaie de me lever mais de nouvelles contractions m’en empêchent. Impossible de trouver une position confortable.

			Je regarde mon ventre et dis :

			—	Mini Hulk, il faut arrêter de t’agiter, bébé !

			Une douleur fulgurante me vrille le bas du dos. Bizarre… Je me rallonge et attends que ça passe en maîtrisant ma respiration. Je me détends, les contractions s’apaisent. Je m’assois sur le bord du lit mais voilà que ça recommence.

			Mon cœur s’emballe : le bébé arrive, je le sens. Heureusement, le téléphone est à portée de main. Je compose le numéro de Maddox, ça sonne mais il ne répond pas. Je recommence, toujours rien.

			Il faut que je fasse quelque chose. Je prends mon courage à deux mains et me mets debout. Un liquide chaud coule le long de mes jambes : j’ai perdu les eaux !
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			Maddox

			Ça fait quatre fois qu’elle essaie de m’appeler. Liberty n’est pas du genre à me harceler au téléphone sans raison. Je fais un signe de tête à Bear.

			—	Il faut que tu ailles voir à la maison ce qui se passe. Moi je suis bloqué ici pour un bail encore.

			—	OK Boss.
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			Liberty

			Les mains tremblantes, je retire ma culotte. Je me sèche, enfile une robe en m’appuyant contre le mur.

			Maddox, où es-tu ?

			Les contractions se rapprochent. Il faut que j’aille jusqu’à l’hôpital sinon je vais accoucher toute seule à la maison. Je fais quelques pas jusqu’au salon, prenant appui contre le mur et les meubles. Les larmes coulent sur mes joues : ça ne devait pas se passer comme ça…

			Je prends les clefs du pick-up et sors en m’accrochant à la rambarde. Je profite de l’accalmie entre deux contractions pour descendre les trois marches du perron. Une violente contraction me paralyse les jambes. La douleur remonte jusqu’en haut du dos. Mes jambes ne me soutiennent plus et je tombe à genoux, à quelques mètres seulement de la voiture.

			Un cri de souffrance jaillit de ma gorge. Les larmes me brouillent la vue. Je comprends soudain que je ne vais pas y arriver toute seule. 

			Et au moment où j’ai l’idée d’envoyer un texto à Maddox, qui pourra peut-être le lire à défaut de pouvoir prendre ses appels, je m’aperçois que j’ai oublié mon téléphone dans la chambre.

			Une moto se gare juste devant moi. Je n’aime pas ça. Avec tous ce qui s’est passé ici ces derniers temps, je crains le pire à chaque fois qu’une moto approche de la maison.

			—	Liberty !

			C’est Bear. Je suis sauvée !
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			Maddox

			Mon téléphone vibre sur la table. Je sens que tous ces appels commencent à agacer mon père et le chef des Dirts, qui émet un grognement. Je jette quand même un coup d’œil sur l’écran. Bear m’a écrit un texto.

			Je me lève d’un bond :

			—	Le bébé arrive, Bear est parti à l’hôpital avec Liberty !

			Snake me pousse presque dehors :

			—	Vas-y fils, on finit sans toi !

			C'est pour ça qu’elle m’appelait ! Comment j’aurais pu savoir ? Elle ne devait pas accoucher avant deux semaines.
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			Liberty

			Bear me regarde, paniqué. Il demande :

			—	Tu peux te lever ?

			Je fais non de la tête. Il s’accroupit à côté de moi.

			—	OK, accroche-toi ma jolie.

			Je passe mes bras autour de son cou, il me soulève très délicatement. Je pousse un râle de douleur. Il se fige, inquiet :

			—	La vache, c’est normal ça ?

			J’attends que la contraction se calme.

			—	Oui, mais il faut se dépêcher Bear. Conduis-moi à l’hôpital.

			Il m’installe sur la banquette arrière et démarre en trombe. Une nouvelle contraction me déchire, je pousse un hurlement. Quelque chose pousse entre mes jambes. C’est la tête du bébé…

			—	Arrête Bear !

			Il me jette un coup d’œil dans le rétroviseur et stoppe. J’éclate en sanglots.

			—	Bear, il arrive, on n’a pas le temps !

			—	Non, Liberty, on y sera dans dix minutes à peine.

			Je fais non de la tête et m’agrippe au fauteuil. Il passe la marche arrière, gare le pick-up devant la maison et coupe le contact. Il descend de la voiture tout en composant un numéro de téléphone.

			—	Tiens-le contre mon oreille, je te ramène à l’intérieur.

			Je tiens le téléphone pendant qu’il me soulève.

			—	Allô Boss ? Changement de plan, pas le temps d’aller à l’hôpital.

			J’entends crier dans le téléphone. Bear dit :

			—	Je te la passe.

			—	Liberty, faut que tu ailles à l’hôpital !

			—	Il arrive Maddox. Il faut que tu viennes…

			J’éclate en sanglots.

			—	OK, j’appelle Speed. À tout de suite. Tiens bon !

			Bear me pose sur le lit. Les contractions sont d’une violence folle. Je serre sa main en poussant de grands cris. Il s’assoit à mes côtés, paniqué :

			—	Je fais quoi là ?

			Je dis en soufflant :

			—	Va chercher des serviettes.

			Il revient de la salle de bains les bras chargés d’un tas de serviettes.

			—	Mets-en deux ou trois sous mes fesses.

			Il regarde mes jambes nues et recule.

			—	Ah ça non, je m’approche pas de là, le boss va m’étriper.

			—	Fais-le, sinon c’est moi qui te fais la peau dès que je peux me mettre debout, Bear !

			Il se reprend. Je soulève un peu les fesses et il glisse la serviette dessous. Il gémit :

			—	Me fais pas ça Liberty, sérieux, faut que t’attendes le doc !

			Je pleure.

			—	Viens là.

			Je prends sa main dans la mienne.

			—	Me laisse pas, Bear. J’ai peur. Je ne vais jamais y arriver.

			Bear pose une main sur mon front. Je suis en sueur.

			—	Faut te calmer Liberty, Mad va arriver.

			Je pleure de plus belle

			Bear se lève d’un coup et regarde par la fenêtre.

			—	Les voilà !

			La porte d’entrée claque, Maddox entre en courant dans la chambre, suivi de Speed.

			—	Je ne veux pas que ça se passe comme ça, il est trop gros, j’y arriverai pas.

			—	Ça va aller bébé. Je suis là.

			Speed sort de la salle de bains en se séchant les mains. Une autre contraction arrive. Je serre très fort la main de Maddox et ferme les yeux en poussant un râle grave.

			—	Il faut que je pousse, Speed…

			—	Sors et ferme la porte, dit Maddox à Bear, resté les bras ballants au fond de la chambre.

			Bear s’enfuit au salon sans se faire prier.

			—	Je fais quoi ? demande Maddox à Speed.

			—	Tu te mets derrière elle et tu me laisses faire.

			Maddox se place derrière moi en me tenant toujours fermement par la main. En fait, j’ai plutôt l’impression que c’est moi qui le tiens par la main.

			Speed me regarde sérieusement et dit :

			—	OK, on y va.

			Il relève ma robe sur mon ventre, déchire ma culotte et écarquille les yeux.

			—	Je vois la tête.

			Il m’examine :

			—	Ça se présente mal.

			Je crie à travers mes larmes :

			—	Maintenant Speed, il doit sortir !

			Le médecin sort un scalpel.

			—	Tu sais ce que je dois faire pour t’aider, Liberty.

			Maddox rugit :

			—	Mais t’es complètement malade !

			Je dis en sanglotant :

			—	Il doit ouvrir, sinon le bébé ne sortira pas.

			Speed fait un signe de tête à Maddox qui m’attrape par les deux poignets. Je sens le coup de scalpel mais une autre contraction vient, qui recouvre cette nouvelle douleur.

			—	Ça vient. Tu pousses aussi longtemps que tu peux.

			Je saisis mes genoux et laisse la contraction m’envahir. Je ferme les yeux et me redresse en poussant de toutes mes forces. Maddox me tient par les épaules. La douleur se calme – je me rallonge. Je sens que Speed essaie de dégager la tête.

			—	Encore une fois ou deux, Liberty.

			Je pleure de fatigue et de douleur.

			—	Je n’y arriverai pas. Je n’en suis pas capable.

			Maddox me caresse la joue.

			—	Tu t’en sors bien, bébé, bravo ! Encore un effort, accroche-toi pour lui.

			Je sens une autre contraction, j’attrape mes genoux et pousse aussi longtemps que possible. Speed m’encourage :

			—	La prochaine fois sera la bonne ! La tête est presque sortie. Et je peux déjà te dire qu’il a de beaux cheveux bruns, comme sa maman et son papa.

			Je laisse les larmes couler, je sens mes dernières forces m’abandonner.

			—	Speed, elle peut plus là, dit Maddox.

			Speed me regarde les mâchoires serrées.

			—	Tu baisses les bras Liberty ? Je pensais que t’étais une dure à cuire !

			Je sens une autre contraction, je m’accroche et pousse en criant de toutes mes forces.

			—	C’est bon, il est là.

			Je sens le petit corps glisser d’un coup en dehors de mon ventre. Ma douleur s’apaise et je me laisse retomber en arrière. Dans la chambre, c’est soudain le silence. Le bébé s’agite sans bruit dans les bras de Speed. Je retiens ma respiration.

			Maddox s’inquiète :

			—	Speed ?

			C’est alors que notre enfant ouvre la bouche et, après une longue inspiration, pousse son premier cri.
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			Maddox

			Mon cœur fait un bon. J’ai l’impression que moi aussi, je respire pour la première fois. Liberty sanglote. Speed enroule le bébé dans une serviette et le pose dans les bras de ma reine.

			Je regarde mon fils et sens une larme couler sur ma joue. Liberty pose un baiser sur son front.

			—	Salut bébé, elle lui dit.

			Il est recouvert d’un truc bizarre mais j’ai jamais rien vu d’aussi beau de ma vie.

			Liberty me tend le bébé. Je regarde mon fils qui pleure. Je lui souris, il est si petit dans mes bras.

			Speed me prend par le bras.

			—	Maddox, il faut les emmener à l’hôpital, elle perd trop de sang.

			Speed enroule la couverture autour de Liberty. Je m’avance et pose le bébé dans les bras de ma belle. Je passe mes bras sous elle et les soulève tous les deux. Speed me précède pour ouvrir les portes, Bear, qui faisait les cent pas dans le couloir, ferme la marche.

			Je m’installe à l’arrière de la voiture, Liberty allongée la tête sur mes genoux et notre tout petit garçon serré contre elle.

			—	Faut pas traîner, dit Speed en claquant sa portière.

			Bear démarre en trombe.

			Sur mes genoux, Liberty, toute pâle, sourit à mon fils.

			Elle lui dit :

			—	Bonjour Andrew John.

			À l’avant Bear et Speed se marrent. Bear commente :

			—	Putain, j’en connais un qui va pas arrêter de nous prendre la tête avec ça !

			Je souris. Liberty me dit d’une petite voix :

			—	Aide-moi Maddox, notre enfant doit prendre sa première tétée. Ça l’aidera à bien démarrer dans la vie !

			Speed acquiesce :

			—	Elle a raison, ça limitera le risque d’infections pour lui.

			Elle relève le bébé tandis que je défais les boutons de sa robe. Andrew John pose ses mains minuscules sur son sein. Il prend le téton dans sa bouche et commence à téter goulûment.

			—	Tel père tel fils, c’est un vrai gloûton, fait Liberty, ravie.

			Je souris, fier comme un pape. C’est la plus belle chose que j’aie jamais vue. Dans la voiture, c’est le silence. On entend seulement les bruits de succion de mon fils.

			Liberty se relâche.

			—	Je suis si fatiguée…

			Ses yeux se ferment. J’appelle :

			—	Speed ?

			Il se retourne.

			—	Elle ne doit pas dormir, Mad, faut qu’elle tienne encore un peu.

			Je secoue doucement Liberty.

			—	Regarde-moi !

			Elle ouvre les yeux.

			—	C’est bien, faut pas dormir. On est bientôt arrivés.

			Bear accélère. Nous sommes à quelques pâtés de maisons de l’hôpital. Liberty me tend le bébé.

			—	Je crois qu’il a son compte, prends-le un peu, Maddox.

			Je le prends contre ma poitrine. Il est si léger ! Contre moi, Andrew John dort comme un bienheureux.

			Nous arrivons enfin. Bear se gare en pilant devant les urgences.

			—	Bébé, on y est !

			Liberty ne répond rien. Sa tête pend sur le côté.

			—	Speed, elle bouge plus !

			Speed se précipite, il ouvre la portière.

			—	Bear, prends-la !

			Bear attrape Liberty et la soulève sans effort. Des gars sortent avec un brancard. On l’allonge et prend son pouls. Un autre type en blouse blanche lui pose un masque à gaz sur le visage.

			Dans mes bras, le bébé se met à pleurer. Je pose sa tête au creux de mon coude.

			—	Ça va aller mon fils, ta mère est une battante.

			Mais je sens une boule dans ma gorge. Une infirmière s’approche.

			—	Il faut que je prenne le bébé, Monsieur.

			Elle le prend doucement dans ses bras. Andrew John se tait soudain. Elle sourit.

			—	Vous pouvez venir avec nous.

			L’infirmière me fait entrer dans une petite salle bien chauffée. Elle pose délicatement mon fils dans un tout petit lit, ouvre la serviette, lui fait quelques soins, termine en lui mettant un petit bonnet sur la tête pour qu’il ne se refroidisse pas. Mon fils s’agite et hurle à pleins poumons. J’ai l’impression de flotter. Je regarde ce petit corps plein de vie.

			Je serre les poings, Liberty, me laisse pas. T’as tenu bon, tu t’es accrochée pour qu’il vive.

			L’infirmière pose Andrew John sur la balance. Il remue tellement que l’aiguille a du mal à se fixer. Enfin elle annonce :

			—	Eh bien, nous avons un beau gaillard : 4 kilos 700 !

			Elle le mesure :

			—	55 centimètres. Bonjour bébé géant, dit-elle en lui serrant la menotte.

			Elle habille mon bébé avec des vêtements qui ressemblent à des trucs de poupée. D’un tiroir, elle sort un petit bracelet.

			—	Alors, comment s’appelle ce petit monsieur ?

			—	Andrew John.

			C’est la première fois que je prononce le prénom de mon fils.

			Elle le place dans un berceau en plexiglas, sous une lampe chauffante. Il est tout calme maintenant et frotte son visage avec ses poings fermés. Il ferme les yeux et s’endort en quelques secondes. L’infirmière m’explique :

			—	Il faut le laisser se réchauffer pendant une heure ou deux. Le docteur viendra vous voir dès que possible.

			Au moment où elle sort de la pièce, Speed arrive. Il a un drôle d’air. Il me prend par le bras et parle sans me regarder.

			—	Écoute-moi et reste calme. Liberty est en salle d’opération. Elle a perdu trop de sang. Le placenta s’est déchiré et le bébé a sans doute arraché des tissus en sortant.

			Je pose ma main sur la vitre en serrant le poing. Il continue :

			—	Le doc est en train de réparer les dégâts et elle a dû être transfusée.

			Il pose une main sur mon épaule et dit,

			—	C’est chaud Maddox. Mais il ne faut pas baisser les bras. Elle peut y arriver, c’est une battante.

			Je hoche la tête. Il regarde mon fils dans son berceau.

			—	C’était trop pour elle…

			On me tape sur l’épaule. C’est Snake qui a accouru, prévenu par Bear. Il regarde mon fils qui dort toujours dans son berceau.

			—	4 kilos 700 et 55 centimètres, je fais avec une pointe de fierté.

			—	Bravo, fiston !

			Soudain je serre les poings et des larmes coulent sur mes joues.

			—	J’y arriverai pas sans elle, papa !

			Il me prend dans ses bras.

			—	Tu dois tenir bon, pour ton gamin.

			Il ajoute, en regardant son petit-fils :

			—	C’est ton portrait craché. Ça va aller fils, quoi qu’il arrive tu peux compter sur moi. Mais ta régulière, c’est une vraie tête de mule, elle va pas abandonner comme ça !

			Nous rejoignons Bear et Speed dans une pièce qui doit être une salle d’attente.

			—	Si j’avais répondu à ce putain de téléphone, je dis en me frappant le front.

			Speed se lève et me prend par l’épaule.

			—	Mad, sérieux, ça aurait rien changé. Quand elle a perdu les eaux, c’était déjà trop tard.

			Je ferme les yeux, la tête appuyée contre le mur. Bas-toi bébé, tu peux pas nous laisser, on a besoin de toi tous les deux.

			La porte s’ouvre sur un médecin. Il retire ses gants et le masque qui lui couvre le visage.

			—	Le mari ?

			Les gars sourient. Je dis :

			—	C’est moi.

			—	On a fait ce qu’on a pu. Je ne vous cache pas que l’hémorragie était importante.

			J’expire doucement pour contenir mon émotion.

			—	Heureusement, vous êtes arrivés à temps. Nous l’avons transfusée. Elle va bien maintenant, même si elle est très faible.

			—	Je peux la voir ?

			—	Une infirmière viendra vous chercher. Elle finit de l’installer dans une chambre.

			Il nous laisse. Les gars se lèvent et me serrent dans leurs bras. Mon père bougonne :

			—	Une vraie tête de mule…

			Je ris doucement en passant ma main dans mes cheveux.

			—	J’ai cru la perdre !

			Une demi-heure plus tard, nous sommes autorisés à aller voir Liberty.

			Je serre les poings. Je l’avais imaginée mille fois dans son lit d’hôpital, souriante, notre fils dans les bras. Au lieu de quoi elle repose toute pâle dans des draps froissés, un masque à oxygène lui cachant le visage. Sa poitrine se soulève à peine. Elle est reliée à une perfusion et à un truc qui montre les battements de son cœur.

			Je m’assois au bord du lit et pose ma main sur sa joue, elle est froide. Je remonte un peu la couverture.

			—	Bébé, faut que tu tiennes ! Ton fils et moi, on a besoin de toi.
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			Liberty

			En me réveillant je suis perdue. Je regarde autour de moi. Le premier visage que je reconnais est celui de Maddox. J’essaie d’enlever le masque qui me gêne mais il me retient la main.

			—	Non, tu dois attendre l’infirmière.

			—	Le bébé ?

			—	C’est un vrai p’tit homme. Il dort dans une couveuse.

			L’infirmière entre dans la chambre. Elle me prend la tension, vérifie ma température et jette un coup d’œil sur les différents enregistrements. Le résultat semble la satisfaire et elle me retire mon masque à oxygène.

			—	Eh bien, vous pouvez vous vanter de nous avoir fait une belle frayeur ! s’exclame-t-elle.

			Je grelotte.

			—	J’ai froid et j’ai mal partout.

			—	Je vais vous donner quelque chose contre la douleur.

			—	Non, je ne préfère pas.

			Maddox bougonne :

			—	C’est pas le moment de faire ta têtue.

			Je lui explique :

			—	Si je prends des médicaments, je ne pourrai pas nourrir le bébé.

			—	Je vais quand même vous donner du paracétamol, mais ça ne calmera pas toutes les douleurs.

			—	Pas grave… je souffle.

			Maddox s’interpose :

			—	Liberty, tu viens à peine de te réveiller. Tu peux lui donner le biberon.

			Plutôt que de discuter avec lui, je le prends par les sentiments.

			—	Pas question de lui donner le biberon. Je veux qu’il devienne aussi fort et beau que son papa !

			Je le vois sourire. Snake pose une main sur mon bras. Il me dit :

			—	Eh ben maman, on a cru te perdre !

			La porte s’ouvre sur l’infirmière. Elle roule devant elle le petit berceau transparent dans lequel repose notre bébé. Maddox pose le petit Andrew John contre moi. Je sens mon cœur se gonfler d’amour en voyant sa petite tête reposer contre ma poitrine.

			—	Mon tout-petit, que je suis heureuse de te voir.

			Maddox est ému, je le vois dans ses yeux. Il regarde notre enfant qui dort contre moi, la bouche ouverte.

			Maddox pose sa main sur sa tête et dit :

			—	Tu t’es battue pour lui. Ma reine, tu m’as fait le plus beau cadeau du monde !

			Snake, un peu en retrait, ne perd rien de toute la scène.

			—	Allez papi, prenez donc votre petit-fils !

			Je soulève doucement le bébé. Il le prend, pose délicatement sa tête dans le creux de son bras. Le bébé remue un peu. Je dis :

			—	Dis bonjour à ton grand-père, Andrew John.

			Snake relève la tête, il nous regarde tour à tour. Je jurerais avoir vu une petite larme briller au coin de ses yeux. Il toussote en regardant le bébé. Je sais à quoi il pense.

			—	Il lui ressemble, hein ? je demande.

			Snake rit :

			—	C’est clair, je le revois quand il est né.

			Maddox éclate de rire. Le bébé pleure un peu. Snake me le tend :

			—	Il a faim je suppose ! Bon, tu as bien travaillé gamine, je vous laisse en famille.

			En sortant il dit à Maddox :

			—	Prends la semaine Maddox. Y’a pas l’feu, et ta famille a besoin de toi.

			Je pose mon fils sur mon sein. Il trouve tout de suite le mamelon et se met à téter comme un affamé. Maddox s’assoit à côté de nous sur le lit. Il pousse un grand soupir.

			—	J’ai vraiment cru t’avoir perdue, Liberty !

			Je change le bébé de côté. Il fait des petits bruits de succion et respire paisiblement. Je souris en les regardant tous les deux tour à tour.

			—	Tout ira bien maintenant.

			Il pose un baiser sur mon front.

			—	Je t’aime bébé, me dit-il.

			—	Je t’aime aussi.

			Andrew John cesse bientôt de téter. Nous rions en voyant sa mine repue. Son petit corps chaud tout contre moi me réconforte. Je caresse la douceur de son crâne.

			—	Il est magnifique.

			—	Ouais, c’est la plus belle chose que j’ai jamais vue après toi, Liberty !

			—	Maddox je suis fatiguée. Tu le prendrais un petit peu ?

			Il passe ses mains délicatement sous le bébé et le prend dans ses bras. Je regarde mes deux amours. Maddox à un air béat. Je dis :

			—	Veille sur lui, d’accord ?

			—	Bien sûr bébé. Je le quitte pas des yeux.
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			Maddox

			Mon fils s’est endormi dans mes bras. Après tout ce qu’il a tété, je ne suis pas surpris ! Liberty s’est endormie elle aussi, toujours aussi pâle, mais je vois flotter un léger sourire sur ses lèvres. Je m’assois dans le fauteuil et les regarde dormir tous les deux.

			On toque à la porte. L’infirmière me demande :

			—	Vous voulez qu’on le prenne un petit peu ?

			—	Non, je vais rester un moment.

			—	Très bien. Quand vous voudrez partir, appelez-moi.

			—	Merci, je réponds.

			Mais je sais que je ne l’appellerai pas. Ni aujourd’hui, ni demain. Je reste avec eux. Mes deux amours.
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			Épilogue

			Après dix longues journées passées à l’hôpital, je sors enfin aujourd’hui.

			Je finis d’habiller Andrew John. Maddox a déjà fait plusieurs allées et venues jusqu’au parking pour charger nos affaires dans le pick-up. Il passe la tête par la porte entrouverte :

			—	Vous êtes prêts tous les deux ?

			—	Oui, je suis pressée de rentrer.

			Maddox passe son bras sur mon épaule et nous sortons tous les trois pour rejoindre le pick-up, garé juste devant l’hôpital. À notre arrivée, une vingtaine de motards font vrombir leurs moteurs. Je rosis de plaisir. Les Red me sifflent et nous avons droit à des applaudissements.

			Mon cœur bat fort.

			J’installe le bébé dans son siège auto et monte à côté de Maddox qui affiche un large sourire. Il démarre et nous avançons lentement, escortés par le paisible cortège des Red Snakes au grand complet, tous phares allumés.

			Je colle mon front contre la vitre, contemplant cette fanfare silencieuse de clignotants. C’est une belle façon, pour mon petit prince, de faire son entrée dans la vie.



		



 
		
			

Ma Playlist

			Killing In The Name. Rage Against The Machine.

			Knocking On Heaven's Door (live). Avril Lavigne.

			Set Fire To The Rain. Adele.

			Please Forgive Me. Bryan Adams.

			Black Velvet. Alannah Myles.

			Ride. Twenty One Pilots.

			Innocence. Avril Lavigne.

			I Cry. Julian Perretta.

			Rollin’. Limp Bizkit.

			Sugar, We’re Goin Down. Fall Out Boy.

			Dirty Diana. Shaman’s Harvest.

			Hardwired. Metallica.

			As You Are. The Weeknd.

		





		
		Sommaire

			
					1

					2

					3

					4

					5

					6

					7

					8

					9

					10

					11

					12

					13

					14

					15

					16

					17

					18

					19

					20

					21

					22

					23

					24

					25

					26

					27

					28

					29

					30

					31

					32

					33

					34

					35

					36

					37

					38

					39

					40

					41

					42

					43

					44

					45

					46

					47

					48

					49

					50

					51

					52

					53

					54

					55

					56

					57

					58

					59

					60

					61

					62

					63

					64

					65

					66

					67

					68

					69

					70

					71

					72

					73

					74

					75

					76

					77

					78

					79

					80

					81

					82

					83

					84

					85

					86

					87

					88

					89

					90

					91

					92

					93

					94

					95

					96

					97

					98

					99

					100

					101

					102

					103

					104

					105

					106

					107

					108

					109

					110

					111

					112

					Ma Playlist

			

		
		



		Landmarks

			
					Cover

			

		
   
OEBPS/Images/00002.jpeg
IL EST SON DEMONMERUE VEUT ETRE
SON ANGE... JUSQU'A'QUEL POINT ? Eden





OEBPS/Images/00001.jpeg
Eden





